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TRADUCTEUR. 


O n s’eft cru permis dans un ou- 
vrage ^auffi peu important qu’un 
roman , de faire de légers change- 
mens à l’original , pour rendre l’in- 
térêt plus vif ou le récit plus 
rapide ; mais on fe croit obligé de 
l’avouer plus par modeftie que par 
amour-propre, de peur que ces 
changemens , s’ils ne font pas ap- 
prouvés , ne foient imputés à l’au- 
teur: 
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D B M I S 5 

HENRIETTE STUARD. 

' * •*< 



Première Partie. 

- ^ 

v O U s défiiez , ma chère amie , 
l’hiftoire de ma vie ; vous vou- 
lez être inftruite de tous les évé- 
nèmens qui me font arrivés : hélas ! 
que me demandez-vous ? Je dois 
vous obéir cependant , votre ami- 
tié l’exige , je n’y réfifte pas. Mais 
ne la perdrai - je pas , cette ami- 
tié fi chère , fi précieufe à mon 
cœur , lorfque vous apprendrez 
par le récit de mes malheurs, que 
je ne les ai dus qu’à mes impru- 
dences ? N’importe ; la fincérité 
Vous plaît, & j’attends de celle 
Tome h A 
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que j’aurai dans ma narration , & 
plus encore de votre indulgence , le 
pardon des écarts dans lefquels 
m’a fait tomber un défir exceflif 
de plaire: c’eft dans cette douce 
& confolante efpérance que je 
vais commencer à 'VOus fatiJV 
faire. 1 ' ' ' • 

Je ne vous parlerai point, ma 
chère amie , de l’ancienneté de 
ma famille , vous la corlnoiffez; 
mais je ne puis me difpenfer de 
vous dire que mon père joignoit 
à une naiffance illuftrë^ une telle 
grandeur dame , une probité fi 
exa&e , une conduite fi régulière , 
qu’il s’attiroit l’eftime , la confiant* 
ce , le refpeél , le$ hommages de 
tous ceux qui avoient l’avantage 
de le connoître. Fils du vice - roi 
d’Irlande, orphelin à l’âge de 17 
ans , il obtint bientôt de l’emploi 
dans un régirent de cavalerie , 
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que commandoit un de nos pa* 
rens; & il fut peu après nommé 
à une compagnie. Devenu éper- 
dument amoureux d’une Dlle. Ir- 
landoife, ; il la demanda, & il fut 
refufé. La magnificence avec la- 
quelle le vice-roi fon père avoit 
vécu, ne l’avoit pas laide riche; 
la Dlle. àvoit peu ; de fortune , fa 
Camille regarda cette union comnK 
également défavantageufe à tous 
deux. , Mon père , offenfé d’un re- 
fus auquel ,il croyoit ne devoir 
pas s’attendre , époufa fa maîtreffe 
malgré fes parens , & fe priva par 
çette „ démarche de ■ la médiocre 
portion qu’il aurait pu, attendre de 
leur fucceffion., . r j .1, r r . 

Un garçon & trois filles furent 
le fruit de ce mariage: mais, comme 
j’aurai fou vent, pccafion de vous 
parler i & de mon frère & de mes 
fceurs , jl eft jufte, il eft même 
L A ij 
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ïiéceflahe , que je vous donne une 
idée de leur earaélère. 

Mon frère , né avec des fenti* 
mens d’honneur & de probité ra- 
ies , puifoit dans ces mêmes fen- 
timens une hauteur, une fierté vé- 
ritablement affligeantes pour ceux 
qui s'intéreffoient à lui ; mais ce 
défaut étoit fi bien compenfé par 
la jufteffe de fon difcernement , par 
les agrémens de fon efprit , par 
les charmes de fa figure , qu’il fe 
le faifoit pardonner, & qu’il s’étoit 
rendu les délices de fa famille , 
comme il en étoit l’ornement. 

Le earaélère de mafœur amée étoit 
bien différent; fière &haute comme 
l’étoit mon frère , elle n’avoit au- 
cune de fes vertus : fauffe , en- 
vieufe , jaloufe de tout ce qui fap- 
prochoit, elle n’avoit d’autre mé- 
rite que celui de cacher , fous l’ex- 
térieur le plus préyenant„ les vh 
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ces defoncœur; quoiqu’elle aimât 
avec excès la parure , l’économie 
quelle mettoit dans fa dépenfe fé- 
duifit ma mère, & l’engagea à la 
charger du foin du ménage ; elle 
s’en acquitta avec tant d’ordre , 
qu’elle obtint par cette conduite 
une préférence dans le cœur de 
ma mère , fur tous fes autres en? 
fans : & cette préférence paroif- 
foitfi fondée, que nos amis mêmes 
ne pouvoient que l’approuver. 
ÜVTais s’ils eulfent pénétré dans 
lame de ma Coeur , ils la lui au- 
roient refufée. Le défir de domir 
ner étoit l’unique principe de cette 
conduite admirée , & la fairffeté 
de fon caradère lui fervoit à le 
cacher. .. .. 

Ma_ fœur Fanni , plus jeune 
que moi d’une année réunifloit 
tous les charmes de la figure 
aux agrément de l’efprit ; auffi 

A iij 
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franche , aufïi vraie que notre 
aînée l’étoit peu , rien n’étoit plus 
aimable qu’elle ; elle m’aimoit 
avec une tendreffe extrême , je 
laimois de même , mon frère nous 
chériflfoit également, mais me trou- 
vant du goût pour la leéture , il 
fe fit un amufement de cultiver 
mon efprit , & de profiter des 
difpofitions heureufes qu’il croyoit 
appercevoir en moi. Ma mère , au 
contraire , regardant les connoif- 
lances comme inutiles à notre 
fexe , voyoit avec une forte de 
mépris celles que j’acquérois; elle 
prit dès ce moment pour moi un 
éloignement, dont elle n’a jamais 
ceffé de me donner des marques] 
Cependant mes progrès fur- 
prenoient mon frère & me l’atta- 
choient davantage ; mais 1 peut- 
être*, ma chère amie , me troüve- 
Tez-yous bien vaine, en me pei- 
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•gnant à vos yeux fous d’auffi fa- 
vorables couleurs ; n’importe , j’en 
Veux courir le danger ; vous m’a- 
vez prefcrit d'être vraie , je le fe- 
rai : il eft d’ailleurs néceffaire pour 
l’intelligence de ce que j’ai à vous 
Taconter, de vous apprendre quelle 
étoit déjà l’opinion qu’on prenoit 
de mes jeunes talens. La poéfie 
étoit ma paflion dominante , je 
m’y livrai avec emportement ; 
mais je vous ferai grâce de mes 
produétions enfantines ; vous fau- 
rez feulement que dans l’idée fan- 
taftique que je m’étois faite de 
l’amitié , j’adreffai des vers à une 
amie de mon âge , avec des ex- 
preflions fi exaltées , qu’elles annon- 
cent de bonne heure le pen- 
chant que - je devois un jour 
avoir pour la tendreffe. Mais ce 
n’étoit pour mon cœur qu’un 
araufejjpent , une fimple prépara- 

A iv 
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tion à une paffion plus fériçule- 
Paffion , me direz-vous , quoi ! a 
votre âge ? Oui , à mon âge, je 
devins amoureufe dans toute la 
force du , terme. Mais pour faire 
cefifer une furprife qu’un pareil 
aveu vous caufera fans doute , il 
faut vous dire qu’à treize ans je 
paroiffois en avoir feize, & que 
j’étois aufli avancée pour le physi- 
que que pour le moral. Voici., 
ma v chère amie, à quelle occa- 
fion je reçus la première impref- 
fxon d’une tendreffe affez pro- 
fonde , pour ne s’être jamais entiè- 
rement effacée de mon fouvenir. 

Nous avions obtenu, ma fœur 
Fanni & moi , la permifîion d’aller 
voir une troupe étrangère , qui 
devoit , difoit-on , repréfenter une 
pièce très - comique : un feul do- 
meftique nous accompagnoit ; il 
fe retira lorfqu’il nous eut vû pla- 
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cées ; & en attendant le fpe&a- 

cle , nous nous amufions à con- 

fidérer les fpe&ateurs.; une troupe 

de jeunes gens fixa d’abord notre 

attention ; & notre premier foin , 

à leur vue , fut d’arranger notre 

parure. J’en étois occupée , lorf- 

que fa figure noble d’un de ces 

jeunes gens me frappa; je le con- 

fidérois avec attention , délirant 

fort que fes yeux fe portaffent fur 

moi mais ce défir devint bien 

plus vif , lorfque je l’entendis 

nommer le comte de Sunderland. 
« 

Ce nom m’étoit connu, je trelfail- 
lis en l’entendant prononcer ; & 
ma joie fut complète, lorfque je 
vis fes regards conftamment fixés 
fur les miens ; je feignis de ne 
pas m’en appercevoir , & la co- 
quette la plus confommée n’au- 
rait pu faire un meilleur ufage de 
fon éventail, foit pour voir fens 

A v 
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paroître regarder , foit pour être 
vue fans paroître le défirer ; nous 
en étions à nous obferyer > & 
quoique notre converfation fut 
muette, il me fembloit que* nous 
nous difions bien des chofes , lorf? 
quelle fut interrompue par le* 

‘ camarades du comte : ils l’appç- 
lèrent pour venir leur, aider à ren- 
verfer le théâtre , projet qui les 
avoit attirés au fpe&acle; Leur 
tapage nous allarma d’abord * mais 
notre frayeur fut au comble , lors- 
que nous vîmes le théâtre en feu ; 
& que nous entendîmes les cris 
de ceux , qui, fe ptefTantpour for* 
tir , ne pouvoient percer la foule 
qui s’oppofoit à , leur paifage ; le 
même obftacle rendoit vains les 
efforts que faifoit notre domeftique 
pour venir à notre fecours , & les 
nôtres pour aller le joindre. Cepen- 
dant l’incendie gagitoit -les là- 
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ges , les. flammes savançoiçnt vers 
nous j. jugez,, ma chère amie , de 
notre . fituation r :.* incapables de 
prendre aucun parti , , nous atten- 
dions. dans un filence ftupide une 
mort que nous jugions inévitable , 
lorfque mon jeune comte apper- 
cevant notre danger v fe précipite 
vers nous : fuivi d’un de les amis, 
il s’avance , me prend, dans les 
bras , tandis que fon ami rendoit 
le. même ferviceà ma foeur; .& 
avec un courage & une force fu- 
périeure à fon âge , il perce la foule 
& nous met en fureté. Notre 

'• W . ... * ■ » » 

domeftique alors nous joignit ; 
j’étois fi agitée encore, fi émue, 
que fans avoir la force de le re- 
mercier, j’allois me retirer* mais 
il in fi fia avec tant de force fur 
le défir de m’accompagner , fur 
la néceflité même de ne pas nous 
expofer feules dans un pareil 

A vj 
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moment, que je ne pûs lé refu» 
fer. Pendant le chemin , que je 
trouvai bien court * il ne m’entre- 
tint que de l’impreflion que j’avois 
faite fur lui , & de la frayeur ex- 
trême que lui avoit caufé le dan- 
ger que j’avois couru. Jl ne pou* 
voit, difoit-il , fe féliciter affez de 
m’en avoir garantie £ le fou de fa 
voix étoit fi doux , fes expreflions 
fi touchantes , que toute , autre à 
mon âge auroit été embarraffée 
pour y répondre ; mais je vous 
fai dit r mes ledur.es nfavoient 
ouvert l’efprit ; j’étois très-avancée , 
je connoiffois déjà 4a valeur d’un 
fourire , celle d’un foupir , l’art 
de rougir à propos ne m etoit ■ 
point étranger de forte que je 
bs fans peine un ufage affez utile 
de ces armes de la coquetterie, 
pour enflammer davantage mon 
jeune amant. , 
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Arrivés au logis , le comté & 
fon ami prirent congé de nous-, 
après nous avoir demandé la per- 
miffion de venir le lendemain 
apprendre de nos nouvelles; per- 
miffion-^que la poüteffe ne per- 
mettoit pas de refufer , & que 
nous accordâmes fans peine. 

Fanni -rendit compte à nos pa- 
ïens de notre accident , & les pré-, 
para à la vifite que nous devions 
recevoir j’étois trop occupée pour 
en pouvoir parler ; les expreflions 
du comte me revenoient fans 
cefle , & je trouvois tant de con- 
formité entre mon aventure & mille 
autres de ce genre , que je me rap- 
pelas avoir lues dans différeps 
romans , que déjà je me regardois 
comme une héroïne , & me confia 
i dérois comme un être fort impor- 
tant ; ce qu’il eut été aifé de re- 
connoître x fi on eut examiné ayec 
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quelque attention , le changement 
qui s’étoit fait en moi. 

Je paflai la nuit très-agitée; on 
le croira fans peine: ce fut bien 
pis à l’heure que je fuppofois que 
le comte devoit arriver; je me re- 
gardois fans-ceffe au miroir , je 
rajuftois les boucles de mes che- 
veux , jamais elles n’étoient à mon 
gré , je ne pouvois tenir en place ; 
le comte parut enfin , il reçut les 
>emercîmens: de mes païens avec 
tant de grâce , parla avec tant de 
réferve du petit ferviçe , difoit- 
dl , qu’il nous avoit rendu; il s’ex- 
prima avec tant d’efprit & d’un 
ton fi noble , & en même temps 
fi modefte , que toute ma famille 
en fut enchantée: mais moi, ma 
chère amie , comment vous faire 
connoître le fentiment quej’éprou- 
vois; la fatisfaélion que me cau- 
foitl’applaudilfementgénéral donné 
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k mon amant, ne. peut être ren- 
due-: fon ami parla peu , il fen> 
bloit n’avoir accompagné le comte 
que pour fervir d’, ombre au ta- 
bleau. 1. ; « 

A peine fut-il parti , que je paf- 
fai dans ma chambre , pour faire 
à mon amie chérie le récit de 
mon aventure : . ce fut en vers , 
mais 'en vers fi pompeux , qu’ils 
me firent donner le nom de Sa- 
pho; ma mère les condamna, & 
les regarda comme le fruit d’une 
imagination exaltée & dangereufe ; 
mon frère lui repréfenta qu’il fuf- 
fifoit de la régler : en effet , il ne 
laiffoit échapper aucune occafion 
de graver dans mon efprit une mo- 
rale exaéte; fes leçons, ménagées 
avec ^autant d’art que de foin,, 
firent dès - lors une impreffion fi 
profonde fur mon cœur, quelles 
m’ont garantie de tous les dan- 
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gers dans lefquels mes impruden- 
ces , mes étourderies , un défir 
effréné de plaire m’ont fi fouvent 
entraînée : mais il étoit à la veille 
de nous quitter ; il devoit aller à 
la Jamaïque , remplir un emploi 
qui venoit de lui être confié : je 
ne chercherai point à vous faire 
connoître la douleur que me caufa 
cette féparation il fembloit que 
je préfageois ce que devoit me 
coûter l’éloignement d’un guide 
auiïi cher , auffi tendre : un évé- 
nement imprévu vint adoucir ma 
peine ; ce fut l’ordre que reçut 
mon père d’aller en Amérique , 
commander dans un pofte con- 
fidérable. Les préparatifs de notre 
départ furent pour moi un objet 
de diffipation. Ma fœur ne les en- 
vifageoit pas de même ; elle ne 
s’éloignoit de l’Angleterre qu’avec 
un extrême regret : mais- moi 
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que rien n’attachoit à Londres-, 
puifqu alors mon jeune amant voya- 
geoit dans l’Europe , je voyois 
avec une joie enfantine les pré- 
paratifs de notre départ. Un vaif- 
feau de guerre fut J ordonné pour 
notre paflage ; & plufieurs gentils- 
hommes qui avoient affaire dans 
cette partie du monde , profitèrent 
de cette occafion & s’embarquèrent 
avec nous. 

Ma mère aimoit le monde , elle 
étoit commodément logée , on 
s’affembloit chez elle le voyage 
fe faifoit gaiement , mais je ne 
profitais pas de ces avantages : 
retenue dans ma chambre par la 
maladie qu'on nomme mal de 
mer, j’aurois péri d’ennui , fi Mde. 
Villars , femme d’un des Lieute- 
nans de mon père, n’eut eu pitié 
de moi; cette femme étoit jeune, 

> aimable, elle avoit, ainfi que moi ,, 
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lu beaucoup de romans ; & quoi" 
que plus âgée , ptiifque je n’avois 
encore que treize ans , la confor- 
mité de nos goûts nous lia bien- 
tôt de la plu9 étroite amitié. Elle 
ne quittoit ma chambre que pour 
aller chez ma mère , & venir en- 
fuite m’amufer par le récit de ce 
qui s’y pafïoit. Mde. Villars n’ai- 
moit pas ma fœur , je crois qu’elle 
avoit pénétré fon caraétère ; un 
jour, après m’avoir careiïee avec 
une nouvelle aft'eétion : “ que je 
„ fuis fâchée, me dit -elle, que 
„ votre état ne vous permette pas 
J, de profiter de la bonne compa- 
jj gnie qui fe trouve dans ce vaif- 
» feau ; je ferois bien fùre ( & 
„ j’avoue que j’en ferois bien aife ) 
„ de vous voir enlever à votre 
j, fœur , une conquête quelle fe 
j, flatte d’avoir 1 faite , & quelle ne 
„ conférveroit fùrement pas , fi 
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vous vouliez paroître. „ Quelle 
eft-elle ? dis-je , déjà éveillée par le 
défir d’acquérir un nouvel amant; 
c’eft , me dit Mde. Viîîàrs , lé 
plus aimable jeune Homme que 
j’aie jamais vû , plein de grâces & 
d’efprit , je veux abfolument que 
vous le voyiez je vous avouerai 
même qu'il efl déjà prévenu pour 
vous par les petits ouvrages que 
vous m’aviez confiés & que je lui 
ai permis de lire; il en a été en- 
chanté, & il meurt d’envie de vous 
connoître ; croyez-moi , faites un 
effort fur vous - même , & votre 
conquête eft affinée. Ma fœur 
parut dans cet inftant, & ce mot 
de conquête ayant frappé fon 
oreille : cc en vérité , dit-elle avec 
humeur à Mde. Villars ; „ vous 
„ entretenez fi fort la pauvre Hen- 
* riette d’hiftoires romànefques, que 
„ la tête lui en tourne Ce ton de 



ma fœur fuffit pour me décider < 
& dès le lendemain, après avoir 
épuifé tout ce que la toilette pour- 
voit ajouter à mes charmes , je 
me difpofois à paroître à l’affem- 
blée, lorfque je vis entrer Mde. 
Villars dans ma chambre , qui , 
tranfportée de joie , me dit : “rien 
„ de plus heureux ne pouvoit 
a, nous arriver \ nous allons avoir 
35 une foirée charmante : M. Dor- 
33 mont , ( ce jeûne amant que je 
J, vous deftine ) doit nous lire 
w avec vous une pièce de Vol- 
33 taire , c’eft Zaïre ; vous aurez 
35 chacun un exemplaire , & tout 
s, le monde s’attend à jouir du 
,5 plus grand plaifjr: votre mère 
3, le délire , elle m’a même chargé 
,5 de vous- dire que vous eulïiez 
s, à vous y préparer. „ J’obéis fans 
peine, comme Vous pouvez croire, 
yerfée comme je letois dans la 
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poéfie, c étoit pour moi un nou- 
veau moyen de plaire. J’entrai 
donc , & j’eus lieu d’être flattée de 
l’impreffion que ma préfence parut 
faire fur l’aflemblée : une rougeur, 
fuite de la converfation que j’avois 
eue avec Mde. Villars , vint m’em- 
bellir encore ; ma mère y fut trom- 
pée, elle l’attribua à une modeftie 
dont j’étois bien éloignée , & me 
préfenta à la compagnie comme 
une enfant peu accoutumée au 
inonde , & dont il falloit excufer 
l’embarras. 

La compagnie étoit affez nom- 
breufe , mais je ne tardai pas à 
diftinguer l’aimable Dormont; le 
portrait que m’en avoit fait Mde. 
Villars étoit préfent à mon efprit, 
& prefque gravé dans mon cœur. 

On ne réunit jamais tant de 
douceur à tant de nobleffe , un 
air pluis majeftueux & plus funple 
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en même temps; fa préfence inf- 
piroit l’amour, le refpect & -1 ad- 
miration : mes yeux, par un mouve- 
ment involontaire , fe portoient a 
chaque inftant vers lui , tandis 
que les liens, conftamment fixés 
fur les miens, m’obligeoient à les 
bailfer. Mais la rougeur qui cou- 
vroit mon vifage , ne lui permet- 
toit pas d’ignorer le plaifir que 
vois à le voir; plaifir que* je xie 
eherchois pas à lui diflimuler : peu 
après mon arrivée nous commen- 
çâmes notre leéture ; lorfqu’elle fut 
finie, ce fut à qui nous donneroit 
le plus de louanges; l’aimable Dor* 
'"mont reçut avec modeftie celles 
qui lui furent adrelfées; & bien 
plus occupé de moi que de lui* 
même , il ne tarilfoit point fur mon 
compte ; jamais , félon lui , on n’a- 
voit rendu un rôle avec plus d’in- 
telligence , plus de force , plus de 
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grâce: jamais on n’avoit entendu 
de voix plus mélodieufe & plus 
douce. Mde. Villars, pour faire cef- 
fer l’embarras que me caufoient ces 
excès de louanges , interrompit M. 
Dormont pour lui parler de lui- 
même : “ vous avez parfaitement 
rendu, dit-elle, les divers mou- 
„ vemens dont la paffion agitoit 
,, le fultan : „ rien n ’étoit fi aifé , 
reprit M. Meynard , lieutenant du 
vaiffeau, puifque M. Dormont a 
pu quelques inftans fe flatter d’ê- 
tre aimé d’une aufli belle Zaïre : je 
fais bien du moins , ajouta- 1- il, 
avec la liberté d’un vrai marin , 
qu’à fa place j’eufle abandonné 1$ 
rôle du Sultan , & parlant pour 
mon propre compte , j’aurois ex- 
primé à la feinte Zaïre tous les fen- 
timens quelle m’infpiroit. Piquée 
de la liberté de ce difcours: vous 
auriez très-mal fait, lui dîs-je, puifque 
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d'une très-belle tragédie; vous en 
auriez fait une afTez platte parodie, 
dont la compagnie n’auroit pu s’em- 
pêcher de rire. Ma mère , qui n’ai- 
moit point de femblables fujets de 
converfation , interrompitla nôtre, 
enpropofant à M. Dormont, qu’on 
lui avoit dit avoir la voix belle , de 
chanter; il le fit, avec les grâces 
qui accompagnoient toutes fes ac- 
tions: je fus touchée de la douceur 
de fa voix, comme tout le monde; 
je le fus bien plus des regards qu’il 
jetoitfur moi, aux expreflions ten- 
dres de lachanfon qu’il avoit choifie. 

Rentrée dans ma chambre , Mde. 
Villars ne tarda pas à m’y fuivre. 
£c Je le favois bien , me dit-elle en 
j, entrant , que votre fœur ne con- 
, 3 ferveroit pas long-temps fa nou- 
„ velle conquête ; aufli belle qu’elle, 
v lafupériorité de votre efprit vous 
j, donnera toujours une préférence 

, „a(Turée; 
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„ allurée ; Dormont eft enchante 

mais qui eft-il, lui dis-je? en in- 
terrompant fes louanges. cc Quant 
w à cela , reprit Mde. Villars , M. 
„ Meynard , qui le connoît depuis 
,3 long - temps , m’a mife parfaitc- 
,3 ment au fait, & voici ce que j’en 
33 ai appris. 

33 Dormont eft le fils d'un très- 
>j riche négociant de V.... dont le 
33 père, papifte fanatique, a conclu 
,3 le mariage avec une de fes cou- 
3, fines d’une fortune immenfe : le 
J, père Dormont, pour infpirer à 
, 3 fon fils les fentimens qu’il lui 
33 défire, fit venir de Londres le 
3, portrait de cette confine; mais. 
33 quoique jeune & jolie , cette mi- 
,3 gnature parut faire affez peu d’im- 
,3 preffion fur Dormont , dont le 
„ cœur infenfible avoit réfifté aux 
„ agaceries des Dames de V... qui 
J, belles & galantes auroient tou« 
Tome I. B 



[ 26 ] 

,5 tes voulu fe l’attacher; Dormont 
„ conferva cette indifférence juf- 
„ ques à l’arrivée de la fille aînée 
„ du gouverneur : cette Dame , ma- 
„ riée très -jeune àM. Bourfaut, 
« exceflîvement riehe , eut envie de 
„ voir la ville de Londres , & fon 
,j mari eut l’imprudence de l’y con- 
j, duire. Jeune, jolie, aimable, 
,j fans expérience , elle fe livra avec 
jj excès à tous les plailirs que four- 
„ nit cette grande ville : le bal , 
,3 l’opéra , Je vauxhall , tous ces 
j, amufemens frivoles remplilfoient 
,3 fi bien fon temps , que fon mari 
,j étoit l’homme de Londres qu’elle 
„ voyoit le moins ; excédé de cette 
j, conduite & de l’inutilité de fes 
j, repréfentations , ce malheureux 
j, mari prit le parti d’abandonner 
„ fa femme & de revenir en Amé- 
,j rique ; elle paffa trois ans à Lon- 
î3 dres dans l’oubji de tous fes dç- 


N 
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,, voirs : heureufement, un de fes 
5 , fieres fut oblige de s’y rendre 
33 pour y folliciter un emploi qu’il 
33 obtint ; & auffi indigné qu’hu» 
33 milié de la conduite de fa fœur , 
ssii la força de repafTer les mers; 
.33 elle revint donc chez le gouver- 
neur; mais fous la promefTe de 
5 3 ne point aller retrouver fon mari 
33 a la Jamaïque , où, dans cet inter- 
33 valle , il avoit été former un im- 
33 menfe etabhffement : revenue à 
33 N. . . . cette femme indifcrète y 
„ porta tous les travers, tous les 
33 ridicules dont elle s etoit couverte 
33 à Londres ; ce qui n’empêcha pas 
33 le jeune Dormont de fe laifler 
33 féduire par fes agaceries; au grand 
3, étonnement de ceux qui connoif- 
33 foient fon caradère indifférent, 

33 ü vécut avec elle d’une manière 
,3 fi fcandaleufe, que l’un & l’autre 
,3 devinrent la fable de la ville. Les 

Bij 
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„ autres filles du gouverneur en 
„ étoientdéfefpérées fans qu’aucune 
„ osât l’en avertir : la plus hardie 
„ eut l’adrelfe de faire voir à fou 
J, père, Dormont fortant au milieu 
„ de la nuit de la chambre de fa 
„ fœur ; dès ce moment le gouver- 

i, neur combla de fes bontés Dor- 
„ mont & toute fa famille : on en 
,j fut d’abord très-furpris , mais le 
J» motif de cette conduite fut biem 
jj tôt dévoilé : le gouverneur & le 
„ père Dormont prenoient les me- 
jj fures néceffaires pour envoyer le 
J, fils à Londres , avec ordre de faire 
» fa cour à fa coufine & de l’épou- 

j, fer: j’ignore quel a été le fuccès 
,j de fon voyage , je fais feulement 
„ qu’il n’eft point marié, & je le 
jj crois libre de s’attacher à vous „ • 
& moi , repris-je ; j’aurai foin de le 
fixer ; car rien dans le monde ne 
fiatteroit plus ma vanité , que 4’a* 
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voir pour amant un homme qut 
me fut généralement envié. c ‘ Pre- 
,j nez garde , me dit alors Mde. 
j, Villars, vous ne connoiffez pas 
le danger des pallions ; Dormont 
„ eft très-propre à en infpirer. Vo- 
,3 tre fœur le croît amoureux d’elle \ 
jj elle l’aime peut-être , & fa jaloufie 
„ peut vous caufer bien des cha- 
jj gnns' M. Meynard parut 
comme Mde. Villars finiffoit : du 
moment que j’avois apperçu cet 
homme , par un caprice que je ne 
fauxois définir, j’avois conçu pouï 
lui un éloignement qui approchoit 
de l’averfion ; préfage fans doute 
des malheurs qu’il devoit me cau- 
fer: fa préfence étouffoit jufqu’à 
ce défir de plaire , en moi fi natu- 
rel & fi vif. L’air froid & férieux . 
avec lequel je le reçus , ne me ga- 
rantit pas d’un tas de fadeiM qui 
auroient pu me flatter de^part 

B^iij 
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de tout autre , mais qui de la Tienne 
ne m’infpira que du dégoût, & qui 
finit par une déclaration dans toutes 
les formes. J’oubliai dans cetinftant 
& ma coquetterie & le plaifir que 
me caufoit l’acquifition d’un nou- 
vel amant ; je reçus cet aveu avec 
tant de dédain, avec tant de mé- 
pris , que Meynard dût être étonné 
de trouver autant de fierté dans 
une fille de mon âge ; il ne fe re- 
buta pas cependant, mais j’étois 
trop occupée à pénétrer les motifs 
de la conduite de Dormont , pour 
penfer à celle de Meynard. 

Ce jeune homme dontles regards 
fembloient annoncer le défir le plus 
vif de s’expliquer, qui ne laiiïoit 
échapper aucune occafion de me 
dire* en public les chofes les plus 
flatteijçs , paroifToit éviter avec foin 
toüte^es occafions de fe trouver 

feu! Sec moi: étoit-ce timidité. 
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refpeét ou indifférence ? C’eft ce 
que j’ignorois & ce que je mou- 
rois d’envie d’apprendre. Vous m’a- 
vez plus d’une fois plaifantée , ma 
chère amie , fur ma paflion pour 
les louanges, quoique jamais vous 
n’ayez pu connoître jufqu’à quel 
point je portois cette condamna- 
ble foibleiTe. Je l’avoue à ma honte, 
mais j’ai promis d’être vraie ; je n’a- 
vois pour Dormont que l’eftime 
& l’admiration qu’on ne pouvoit 
lui refufer ; nulle imprelïion fur 
mon cœur n’excitoit ma curiofité j 
je le croyois du moins : cependant 
le défir d’apprendre celle que j’a- 
vois faite fur le fien me caufoit 
autant de tourment que fi je l’eufTe 
aimé. IVleynard , que fes afiiduités 
me rendoient toujours plus odieux, 
fut celui qui m’aida à pénétrer le 
fecret qui m’intéreffoit tant: fes yeux 
clairvoyans (ceux d’ün amant le 
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font toujours ; ceux d’un aman* 
malheureux le font plus encore ) , 
Meynard , dis-je , m’obfervoit avec 
un foin extrême: il fe trompa ce- 
pendant à mes regards; j’en étois 
aflez maîtrefTe pour ne leur laiffer 
dire que ce que je voulois bien 
exprimer; & j’étois bien éloignée 
de leur faire témoigner à Dormont 
ce qu’alors je ne croyois pas fen- 
tir. Un jour donc que Meynard 
me vit les yeux fixés fur lui; “je 
s, plains bien, dit-il, les Dames de 
„ N.... car fi , avant le voyage de 
„ M. Dormont à Londres , elles ne 
,3 pouvoient dilîimuler le défir qu’el- 
« les avoient de lui plaire , que de- 
,3 viendront - elles lorfqu’elles ver- 
,3 ront les agrémens que le féjour 
,3 de la capitale a ajoutés aux char- 
33 mes qu’il tient de la nature ? elles 
33 feront d’autant plus à plaindre , 

„ que , délicat comme l’eftlYL Dor- 
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„nu>nt, je le crois incapable de 
j, s’attacher à une femme qui cher- 
„ cheroit à le prévenir,,. Vous en 
voulez cruellement aux Dames de. 
N.... lui dis-je; mais je les crois 
plus honnêtes que vous ne les dé- 
peignez : & quant à M. Dormont , 
je crois comme vous qu’il auroit 
grande raifon de méprifer celles 
qui paroîtroient lui offrir leur cœur; 
e’eft bien la peine qu’on nous le 
demande, & jamais honnête femme 
ne fe rendra qu’à des foins affidus , 
& furtout fmcères. “ Ces foins ne 
» fuffifent pas toujours , reprit Mey- 
„ nard , j’en fais la trifte expérience , 
„ & depuis que je vous rends les 

M miens Oh ! interrompis-je, 

j’ai oublié d’ajouter qu’il ne falloit 
pas déplaire, & je vous déclare 
une fois pour toutes que vous per- 
drez toujours les vôtres auprès de 
moi. Je le quittai après cette ré- 

B v 
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ponfe & fus joindre Mde. Villars 
& Dormont , avec lefquels je me 
mis à caufer avec toute la gaieté 
que je pus affe&er ; mais que je 
payai cher ce petit moment de 
triomphe ! 

Mey nard perfuadé qu’il ne m’ob- 
tiendroit jamais de moi-même , prit 
le parti de sadrefTer à ma mère, 
avec une efpérance allez fondée 
d’obtenir un accueil favorable.Mey- 
nard étoit d’une naiffance hon- 
nête; il étoit lieutenant de vailfeau; 
la réputation qu’il s’étoit acquife à 
la guerre lui promettoit bientôt le^- 
commandement d’un navire i & il 
avoit de la fortune ; celle de mon 
père étoit médiocre ; fon emploi 
étoit considérable , il eft vrai , mais 
ce n’étoit que d’une économie k 
venir qu’il pouvoit attendre les. 
moyens de pourvoir a; notre éta- 
bli flânent : ce n’étoit donc pas fans- 


Digitizet 



[ 35 1 

raifon que Meynard fe flattoit de 
voir fa recherche agréée ; elle le 
fut pour mon malheur, & je ne 
tardai pas à l’apprendre. 

IYIifs Blandon , femme douce , 
aimable , de beaucoup d’efprit , 
furtout d’un excellent fens, avoit 
été donnée pour gouvernante à 
ma fœur Fanni & à moi ; elle 
m’aimoit avec tendreflfe , & fi fon 
amitié ne m’avoit pas dédom- 
magée de la préférence que ma 
mère donnoit à mes fceurs, elle 
avoit du moins fervi à ma con- 
folation ; je la vis un jour entrer 
dans ma chambre avec une con- 
tenance fi trifte , que je lui en 
demandai la caufe avec empreffe- 
ment. “ Hélas 1 me dit-elle , c’efl 
55 vous qui caufez ma peine ; je 
,3 connois votre éloignement pour 
J, Meynard, & je fuis chargée de 
jj vous dire, que vous devez le 

5.,vj 
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„ traiter avec bonté , & même' le- 
„ regarder comme un homme au- 
quel v r ous êtes deftinée. „ Bon 
Dieu! m’écriai-je, que vais-je deve- 
nir ? J’abhorre cet homme. “Vous 
jj avez tort , me dit. Mi£s Blan- , 
,j don , Meynard a du mérite- & 
j, de la fortune , il vous aime 
jj avec pafïion , & dans la circont 
j, tance où vous êtes , il feroit . 
>, difficile de vous trouver un 
a, meilleur parti. Votre mère eft 
s, flattée de fa recherche ; votre 
,j père l’approuvera fans doute ; 

,j comment réfifter à leur autorité 
jj réunie , & quelle raifon leur 
jj oppofer ? Croyez-moi , ma chère 
j, enfant , tâchez de vaincre votre 
jj répugnance , un cœur, honnête 
j, peut d’abord trouver fes devoirs 
„ pénibles , mais la raifon com- 
53 mence par nous les rendre fup-r 
» portables, & finit par nous, les 
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„ faire remplir , finon avec joie.,. 

» du moins fans dégoût ; je ne 
„ veux point , continua Mils Blaa- 
3, don , augmenter vos peines par 
3, des reproches , mais c’eft la fuite 
„ de ce défir exceflif de plaire _ 
J, dont je me fuis fi fouvent plainte 
» à vous ; vous aurez fait quelr 
„ ques agaceries à Meynard., il 
,3 fe fera flatté ( les hommes y font 
„ fi portés ); fon amour pour vous 
,3 en aura pris une nouvelle force , 

„ & voilà le trille fruit de votre 
,3 coquetterie. Ma mère parut 
,3 comme Mifs Blandon finiffoit, 

3, elle voulut fe retirer ; vous n etes 
„ jamais de trop , lui dit ma mère* 

» lorfque je parle à ma fille ; l’avez- 
j, vous préparée à recevoir M. 

„ Meynard d’une manière corn- 
3, venable. “ Hélas ! Madame, nous 
33 en parlions ; mais elle témoigne 
», une fi grande aVerfion pour eet 
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„ homme , que la pauvre enfant 
„ me fait pitié. „ La pauvre enfant f 
„ reprit ma mère : il eft vrai que 1 
J, ce ne devront être qu’un enfant; 
35 mais c’eft un enfant allez avancé 
,3 pour me donner du fouci ; & il 
J, eft temps que je la mette fous 
33 la conduite d'un mari de mon 
33 choix, qui m’affranchiffe du foin 
33 pénible de veiller fur fes a&ions. 
,3 M. Meynard eft un homme 
,3 de mérite , qui a de la fortune r 
» & vous devez vous trouver trop 
,3 heureufe , me dit-elle , qu’il ait 
„ daigné penfer à vous ; ainfi , 
« recevez - le comme vous devez 
3, recevoir un homme deftiné à 
3, être votre époux; ,, enfuite me 
.prenant par la main , elle me con- 
duifit dans la folle , où j’eus l’ex- 
trême mortification de rencontrer 
Meynard, dont l’air fatisfait ne 
me permit pas de douter qu’il ne 
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fut inftruit de la trifte converti 
tion que je venois d’avoir. 

Il triomphoit , tandis que la 
trifteffe étoit peinte fur mon vifage : 
ori l’attribua à quelque nouvelle 
dureté de la part de ma mère , 
elle y avoit accoutumé la compa- 
gnie. Dormont, par le regard le 
plus expreflif, me témoigna com- 
bien il y étoit fenfible ; mais 
Mde. Villars ne put attendre 
long - temps pour venir m’en de- 
mander la caufe: elle me joignit 
au fortir de table r je ne lui cachai 
rien. Dormont, témoin de notre 
converfation animée , s'approcha 
de nous , & Mde. Villars eut 
l’indifcrétion de hii raconter ce 
nouveau fujet de ma peine. “Vous 
» le vqyez-, me dit - il , le mérite 
J, le plus accompli néft pas tou- 
j, jours accompagné du bonheur* 
» mais fi. M. Meynard cû allez 
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„ peu délicat pour abufer contre 
„ vous de l’autorité de vos parens, 
J, je le plains , je le méprife, & le 
„ regarde comme indigne de pof- 
x féder le bien auquel il a l’audace 
„ d’afpirer ; je feus même com- 
„ bien j’aurai de peine à dilîimuler 
,j mes fentimens. „ Je ferois bien 
fâchée , lui dis-je , de contribuer 
à affoiblir l’amitié qui paroît vous 
unir ; mais fi cette amitié vous 
donne quelques droits fur lui , 
vous m’obligerez infiniment fi vous 
pouvez l’engager à celfer fes pour- 
fuites. Ma demande étoitindifcrète, 
elle étoit même imprudente, mais 
j’étois jeune &. je n’étois pas ac- 
coutumée à la réflexion : “ je 
„ vous obéirai Mlle., me dit Dor- 
j, mont en me quittant, & je vous 
„ prie de croire que j’y aurai peu 
jj de mérite. „ Il vous obéira fans 
doute,, dit alors- JVlde. Vdlaxs* &, 
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peut-être fans connoître le motif 
de fon obéiffance , que vous ne 
connoiffez fans doute pas mieux. 

Ma mère , qui voyoit avec peine 
cette converfation , m’appela, fans 
doute pour obliger Meynard ,, 
avec lequel elle caufoit alors. 

Je paffai plufieurs jours dans la; 
plus cruelle contrainte, tourmentée 
par ma mère , obfédée par l’odieux 
Meynard , qui , fier de fa protec- 
tion, négligeoit tous les petits foins 
qui auroient pû affaiblir mon éloi- 
gnement pour lui; je n’avois pas 
même la confolation de voir Dor- 
mont ; il s’intéreffoi-t à mon fort, 
& fa préfence m’aidoit à- le fup» 
porter. Depuis notre dernière coii- 
verfation , une indifpofition le rete- 
noit dans fa chambre : il parut 
enfin ; ce fut au moment qu’excé- 
dée de la conduite de Meynard, 
je venois de le traiter avec la der- 
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îiière dureté. Dormont parut donc, 
mais avec un air fi abattu , fi 
pénétré de trifteffe , que chacun 
s’empreffa de lui en demander la 
eaufe. Ma fceur fut la feule à gar- 
der le filence ; je vous ai dit 
quelle étoit vaine , fa vanité lui 
faifoit recevoir la politefle la plus 
fimple , le propos de galanterie le 
plus reçu , comme une preuve 
de paffion : tout étoit pour elle 
une déclaration ; avant que j’euffe 
paru dans l’aflemblée , Dormont 
lui avoit témoigné quelque em- 
preffement , ma fœur s’y i étoit 
trompée , elle rougit à fa vue, 
baifla les yeux & ne le regarda 
qu a la dérobée , comme s’ils euf- 
-ient été d’intelligence; Dormont, 
trop occupé d’ailleurs , ne s’en 
apperçutpas;Meynard, qui voyoit 
tout, fut le feul à la remarquer: 
dans ce moment une fecouife du 
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vaiffeau faillit à me faire tomber 
de ma chaife ; Meynard s’avança 
pour me foutenir , je le repoulfai 
avec dédain ; une fécondé fecoufle 
plus violente que la première , me 
jeta dans les bras de Dormont t 
à cette vue Meynard me lançant 
un regard furieux paffa dans ht 
chambre de ma mère , d’où elle 
ne tarda pas à m’appeler d’un 
ton qui fit treffaillir toute la com- 
pagnie ; c’étoit dans l’inftant^où 
Dormont venoit de m’inftruire du 
mauvais fuccès de la commiffioa 
dont il s’étoit chargé : “ On ne 
,, renonce point, m’avoit- il dit , 
„ à l’honneur de porter vos chaî- 
„ nés î j’ai parlé à Meynard , mes 
„ repréfentations n’ont fervi qu’à 
„ nous rendre ennemis irréconcilia- 
yy blés. „ Ainfi prévenue , je fus 
moins furprife du ton de colere 
avec lequel ma mère m’avoit ap- 
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pelée; je me rendis donc auprès- 
d’elle i & ma fceur m’y fui vit: 
“ Qu’a donc fait Henriette , dit- 
,j elle en entrant ; la manière dont 
» vous l’avez appelée a fait trem- 
53 bler tout le monde ? “ Ge qu’elle 
33 a fait! dit ma mère ; qui le croi- 
53 roit? àfdn air aft'e&é d’innocence. 
53 On diroit quelle n’y touche 
53 pas. Hé bien , Dormont en elt 
53 amoureux , & elle répond très- 
>3 bien à fes agaceries. “ Oh ! pour 
53 cela » répondit ma fœur, vous 
33 lui faites tort ; Dormont eft en- 
33 gagé ailleurs. Je ne puis en dou- 
33 ter. Hé , que direz-vous , reprit 
33 ma mère , lorfque vous faurez 
33 qu’il a eu l’infolence de défen- 
3, dre à Meynard de penfer à elle, 

>3 avec menace de lui demander 
j, raifon de fa conduite s’il ne vou- 
33 loit pas en changer?,. 

Je chercherai en vain à vous. 
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peindre quel fut l’état de ma foeur 
immobile , les yeux baifles , la 
honte & le dépit paroiffoient égale- 
ment fur fon vifage ; elle me fit 
pitié ; ma mère , trop animée con- 
tre moi , ne s’en apperçut pas , 
mais elle me fignifia de nouveau 
de regarder Meynard comme celui 
qui devoit être mon époux ; j’eus 
beau me profterner à fes genoux, 
implorer fa clémence, lui témoi- 
gner mon averfion pour cet homme, 
elle fut inflexible. Me voilà donc 
malheureufe à jamais , m’écriai-je ! 
& la haine me tiendra lieu de l’a- 
mour qu’on doità fon mari ! “ Mais, 
J, mais , voyez cette petite imper- 
j, tinente , dit ma mère , comme 
jj cela parle de l’amour; elle qui 
j, devroit n’en pas favoir le nom. „ 
Hélas ! répondis-je, M. Meynard 
m’a affez importunée du fien pour 
que le nom ait pu me devenir 
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familier. “ Mais celui de M. Dor- 
mont , reprit ma mère , avec 
y> fureur ? „ Il ne m’en a jamais 
parlé, dis -je en 1 interrompant ; 
j’ai été fenfible à l’intérêt qu’il a 
paiu prendre à mes tounnens , 
j avoue même qu’il m’offrit un jour 
fes fervices , & que je le priai d’ufer 
des droits que fon amitié lui don- 
xioit fur Meynard, pour l’engager 
ü ceffer fes pourfui tes ; voilà mon 
cnme , mon feul crime, je vous 
Je juie : c< hé bien , reprit ma mère 
35 d un ton plus doux , fi vous 
as voulez que je vous croie, trai- 
35 tez Meynard avec douceur, & 
3, preparez-vous a l’époufer au mo- 
35 ment que vous arriverez. „ ÎVTa 
mère, lui dis -je alors avec cou- 
rage, ordonnez -moi de me jeter 
dans la mer , je m’y précipiterai ; 
mon obéiffance peut me faire abré- 
ger mes jours, mais elle ne peut 
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me forcer à les rendre à jamais 
malheureux : M. Meynard me 
prive du peu d’amitié que vous 
aviez pour moi , je l’abhorre & je 
ne l’épouferai jamais. “ Cet info- 
M lent aveu , répondit ma mère , 
„ détruit toute l’eftime & faffec- 
„ tion que je pouvois avoir pour 
„ vous ; retirez - vous , & jufqu a 
„ nouvel ordre , reliez dans votre 
,j chambre ; je vais inftruire votre 
J, père de votre conduite , & vous 
J, devez être fùre qu’il approuvera 
J, la mienne. „ 

Rentrée dans ma chambre , je 
me mis à réfléchir , ce qui ne 
m’étoit pas ordinaire ; je me re- 
prochai avec amertume d’avoir 
inftruit M. Dormont de mes fen- 
timens pour Meynard , unique- 
ment pour pénétrer les fiens : fl 
j’avois quelque penchant pour 
lui , me difois-je ? je pourrois êtrç 
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excufable ; mais qu’un fimple mou- 
vement de curiofité m’ait porté à 
une démarche auiïi indifcrète , 
voilà ce que je ne me pardonne- 
rai jamais. Hélas ! je ne connoif- 
fois pas mon cœur. Quoiqu’il en 
foit , mon repentir n’étoit fans 
doute pas fincère , puifqu’à la pre- 
mière occafion je retombai dans 
la même faute. 

Ce petit moment de réflexion 
ne m’empêchoit pas de trouver 
ma pofition bien trifte, & n’affoi- 
bliffoit pas le déflr de la voir 
finir : Mifs Blandon m’apporta à 
fouper , & ce qui valoit mieux 
encore, ce fut la permilïion d’aller 
prendre l’air furie tillac : j’y volai , 
& heureufement je n’y trouvai 
que mon père : je pris fur le champ 
mon parti , j’allai me jeter à fes 
pieds , & je lui demandai fa pro- 
tection. Ce fut d’un ton fx fournis, 

fi 
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fi affligé , que je le vis s’atten- 
drir : encouragée par un regard 
plein de douceur, je lui racontai 
tout ce qui s’étoit paffé, je n’omis 
rien même de ce qui pouvoit me 
faire paroître coupable ; mon père 
m’écouta avec une tendre émo- 
tion , & après m’avoir fait quel- 
ques queftions fur Dormont, aux- 
quelles je répondis avec la même 
naïveté: “je vois, me dit-il, que 
„ dans tout ceci il n’y a que de 
j, l’imprudence, pardonnable peut- 
„ être à votre âge; mais qu’elle 
„ vous ferve de leçon , je ferai 
3} votre paix avec votre mère , & 
33 je vous promets que vous ne 
3, ferez plus tourmentée à l’occa- 
3, fion de Meynard , malgré les 
s, avantages que vous auriez pu 
„ trouver avec lui ; car , comme 
„ j’efpère que mes enfans ne pren- 
, 3- dront jamais d’engagement fans 
Tome I. C 
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„ mon aveu , jamais auflî je ne 
„ contraindrai leur inclination: mais 
„ fouvenez-vous , ajouta-t-il d’un 
,j ton impérieux , qu’il faut rom- 
3,j)re tout commerce avec M. 
„ Dormont, je l’exige, «St fâchez 
a, que j’aimerois mieux vous con- 
jj duirc au tombeau , que de vous 
jj voir devenir la femme d’un 
„ homme de fa religion, de fem- 
j, blables unions ont toujours des 
,j fuites funeftes. Allez , continua 
a, ce bon père en s’adreffant à 
„ Mifs Blandon , allez dire à ma 
,3 femme que je la prie de fe ren- 
,3 dre ici. 3 j Malgré l’appui que 
m’accordoit mon père , la vue 
de ma mère me fit friflbnnerj il 
s’en apperçut; “ ne craignez rien, 
„ me dit-il avec bonté ; „ puis s’a- 
dreffant à ma mère «St me condui- 

• , i « * » » 

fant vers’ elle: “Madame, lui dit- 
j, il , voici Henriette pour laquelle 
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„ je vous demande le fetour de 
, 3 vos bonnes grâces , coupable 
« feulement d’imprudence , elle 
« vous en demande pardon. Elle 
« n’a jamais penfé à M. Dormont, 
« elle n’y penfera jamais ; mais 

auffi je lui ai promis que vous 
,3 ne lui parleriez plus de Mey- 
33 nard , fon averfion pour lui eft 
,3 invincible , il faut y renoncer. 
tc Je fouhaite, répondit ma mère, 
33 que vous n’ayez pas lieu de 
3, vous repentir de votre indul- 
,3 gence ; „ après quoi , elle m’or- 
donna de la fuivre , ce que je 
fis avec joie , car quelques heu- 
res de prifon m’avoient paru bien 
longues. 

Je m’étois' flattée de foutenir la 
réfolution que j’avois prife dans 
ma courte retraite , de ienoncer à 
la coquetterie ; un regard de Dor- 
ment fuffit pour la détruire, & 
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je reconnus trop que le défir de 
plaire étoit en moi une paffion 
bien fupérieure à toute réflexion ; 
cependant la crainte de ma mère 
me forçoit d’éloigner toutes les 
occafions de parler à Dormont, 
mais la tendreffe de fes regards , 
fa conduite refpeélueufe , le foin 
qu’il prenoit lui - même de m’évi- 
ter , rien ne m’échappoit , & tout 
fervoit à me faire connoître la 
délicatefle de fes fentimens ; ce 
fut dans cette fituation que nous 
achevâmes notre voyage, & qu’a- 
près neuf fenlaines de navigation 
nous arrivâmes à la vue de N. . . 

Le port de cette ville du côté de 
la mer eft fl brillant , fi impo- 
fant ; qu’à fa vue je demeurai 
quelques inftans dans une furprife 
muette. J’étois feule dans cet ins- 
tant : Dormont s’en apperçut, & 
s’approchant de moi , que cette 
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j, vue , me dit-il d’un ton timide 
„ & tendre , fait fur nous une 
„ impreflion .différente ! Vous la 
„ confidérez avec plaifir , tandis 
55 quelle détruit toute ma joie. ,, 
Hé pourquoi ! lui dis-je ; c’eft le 
lieu de votre naiffance , & vous 
devez l’aimer ; “ ce vaiffeau > me 
,5 dit -il, renferme tout ce que je 
,3 chéris au monde; oui, belle Hen- 
,5 riette , c’eft vous que j’adore , 
,3 c’eft vous que j’adorai du pre- 
53 mier inftant que j’eus le boiv- 
,3 heur de vous voir ; mon refpeél 
53 m’a impofé -filence , mais au 
53 moment de me féparer de vous 
,3 peut - être pour toujours r je ne 
» puis réfifter au défir de ybus 
3, demander quelque fentiment de 
J, pitié ; que je fâche du moins ft, 
« Meynard a ceffé dç vpu^.per* 
,3 fécuter , cette confolation eft 
n néceflaire au foutien dem.a yiev,j 
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Quoique peu furprife d’un aveti 
fait auffi librement , je l’avoue , 
je n’eus pas la force de le lui re- 
procher , & fatisfaite de le raffurer 
fur Meynard , je me retirai avec 
précipitation dans la crainte dêtre 
apperçue. 

Le lendemain le vaiffeau fut 
rempli par la noblelïe de la ville * 
qui vint faluer mon père ; elle 
nous accompagna dans la chaloupe, 
& nous trouvâmes fur le rivage 
le caroffe du gouverneur , venu 
pour nous conduire au logement 
qui nous étoit deftiné. 

Au moment où ma mère fe 
trouva affez délaiïee pour recevoir 
du monde , toutes les Dames de 
la ville s’emprefsèrent de la vifi- 
ter ; les filles du gouverneur , les 
fœurs de l’aimable Dormont, ne 
furent pas les dernières , & vous 
jugez bien que j’eus quelque em- 
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preffement à me faire montrer celle 
qui fi long - temps avoit captivé 
mon amant. Je la trouvai fi belle , 
que je ne pouvois comprendre 
comment on lui étoit devenu in- 
fidelle ; mais cette idée , loin de 
me caufer quelque peine , ne fer* 
vit qu’à augmenter la bonne opi- 
nion que j’avois de mes char- 
mes. 

Pendant notre féjour à N. . . , 
tout notre temps fe trouva rem- 
pli par une fuite de fêtes ; les bals , 
les foupers , les fpeélacles fe fuc- 
cédoient, de forte que ce ne fut 
pas fans quelque regret que nous 
vîmes approcher le moment de 
notre départ. 

La veille du jour fixé pour nous 
rendre à .... lieu de la réfidence de 
mon père, & dans lequel il com- 
mandoit en chef, nous fûmes pren- 
dre congé de la femme du gou- 
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vemeur. 'Lady Belair , l’une des 
Dames de N.... qui m’avoit témoi- 
gné le plus d’amitié , s’y trouva , & 
s’adreffant au gouverneur, dont le 
fils commandoit une compagnie 
établie dans la ville que nous de- 
vions habiter: c ‘ je crains bien, lui 
„ dit-elle, pour la liberté du capi- 
„ tainè, & s ? il rélifte aux charmes 
„ de l’aînée , il n’échappera pas , 
„ ajouta-t-elle , en me donnant un 
, „ petit coup fur la joue , à ceux de 
3 j cette jolie enfant „ ; cette galan- 
terie qui ne furprit perfopne , fut 
une prédiétion qui ne laiffa pas que 
de flatter ma vanité. 

Le lendemain nous nous rendî- 
mes à bord de la chaloupe , dans 
laquelle nous devions remonter la 
rivière: nous: y fûmes accompa- 
gnés par toute la noblelfe ; Mey- 
nard ne manqua pas de s’y trouver, 
il auroit bien voulu me donner la 
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main , l’adreffe de Dormont le pré- 
vint; mais ce maudit homme nous 
obferva de fi près , qu’il nous fut 
impoffible de nous dire un feul mot; 
je ne pus juger des regrets de Dor- 
montque par fes regards, & par des 
foupirs étouffes que j’entendois très- 
bien , & que je ne pouvois enten- 
dre fans en être touchée : mais ce 
qui nous mortifia également f’un 
& l’autre, ce fut d’entendre ma mère 
prier Meynard de nous venir voir; 
elle ne pouvoit renoncer à l’efpé- 
rance de vaincre ce quelle appe- 
loit mon obftination ; cette efpé- 
rance la redoubloit encore. > i 

- Notre voyage fut heureux , nous 
remontâmes fans accident la rivière; 

& cette rivière, bordée des deux 
côtés par des maifons de campagne 
charmantes , offroit à notre vue le 
fpedacle le plus délicieux ; arrivés 
à la ville de ... « . mon père y fut 

G y 
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reçu avec tous les honneurs qnî 
lui étoient dûs ; nous entrâmes dans 
le fort au bruit de l’artillerie de la 
place, à laquelle répondoit celle 
des.vaiffeaux en rade , & fuivis des 
principaux de la ville, parmi let ^ 
quels je cherchai bien vite le capi- 
taine Belmein ; car je n’avois point 
oublié la prédidion qui m’avoit été 
faite: mais il étoitabfent & n’arriva 
que le lendemain ^ j etois chez ma 
înère au moment qu’on le lui pré- 
fenta , & je fus agréablement flattée 
de "l’attention qu’il £ut à me regar- 
der ; je n’eus pas moins de plaifir 
a le confidérer ; âgé de 24 ans , 
fait à peindre , il avoit l’air fx noble 
qu’il paroiffoit commander à tout 
ce qui l’environnoit; mon père le 
reçut avec les. égards que méri toit 
le fils du gouverneur cju pays: il 
lui offrit & & table .& un logement, 
que le capitaine accepta fans héfi- 
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ter , me témoignant par des regards 
•peu équivoques combien» cette pro- 
portion lui étoit agréable. Je ne 
fus pas la feule à m’en apperce- 
’voir, ma mère y prit garde telle 
aveit comçu refpérance qu’il i pour- 
roi t ; s’attacher à ma fœur , & cette 
efpérance trompée lui caufa un dé- 
pit , dont je fus fouvent la viélime ; 
ia plus légère faute me confinoit 
dans jna chambre , & me privoit 
du plaifir de dîner avec la compa- 
gnie : excédée de l’humeur de ma 
mère , dont k caufe ne m’étoit que 
trop connue, je m’avifai de lui 
demander la permiffion d’aller paf- 
fer quelque temps chez Mde. Vil- 
lars; ma mère y confentit avec 
joie , fe flattant que mon abfence 
pourroit ramener Belmein à ma 
fceur, & l’aveu de mon père fut 
bientôt accordé: tout étant prêt 
pour mon départ , j’allai prendre 
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congé de lui, & j’y trouvai le capi- 
taine , qui d’abord étonné d’un;, 
voyage qu’il ignoroit, prit fur le. \ 
champ fon parti; voilà, la - 

circonftance la plus heureufe pour i, ■> 
moi, je devois , aller -aujourd’hui . 
chez M. Villars*, avee'lçquehj’ai 
quelques affaires à régler je v.e- 
nois, dit-il à mon père , vous en 
demander la permiflion & vos or- 
dres, mais je ne me flattojs pas 
d’avoir l’honneur de fervir d’efcorte 
à Mademoifelle , fi elle & Madame, 
dit-il à ma mère daignent me le per- *• 
mettre ; ma mère allez mécontente , 
comme on peut croire , ne pût s’y 
oppofer , deforte que fuivie d’un 
des gens de mon père, je montai 
dans ma voiture avec Mifs Blan- 
don, tandis que le capitaine alloit , - 
nous dit -il, prendre les chevaux 
qui l’attendoient à la porte de la 
ville , promettant de ne pas tardes 
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à me rejoindre: En effet, quelques 
momens après nôus le vîmes paraî- 
tre : il caufa quelque temps à la 
portière, puis prenant le galop, nous 
le perdîmes bientôt de vue ; je fus 
d’abord un peu furprife d’une con- 
duite qui me fembla bifarre: “vous 
„ verrez , me dit Mifs Blandon , 
„ qu’il a pris les devans pour vous 
, j faire préparer à dîner Nous 
trouvâmes en effet le capitaine à la 
porte de l’auberge ; il vint au - de- 
vant de moi , mais il marchoit avec 
tant de peine que je lui en deman- 
dai la caufe avec empreffement 
“ Ce n’eft rien , me dit-il ; comme 
,, j’allois fort vite , mon cheval s’eft; 
n abattu , & ma jambe s’eft trouvée 
„ prife ; mais ce petit accident ne 
M me privera pas de l’avantage de 
„ vous fuivre „ ; nous lui témoignâ- 
mes nos regrets , comme en étant 
la caufe. “ Je le réparerai autant 
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,j qu’il eft en moi , dit Mifs Blan- 
„ don : accoutumée dès ma jeuneffe 
„ à monter à cheval , je prierai M. 
,, le capitaine de me donner le fien 
„ & je lui offrirai ma place „ ; il 
s’en défendit d’abord & finit par 
accepter. A peine eûmes-nous fait 
quelques pas, que je lui demandai 
comment il fe trouvoit. “ Jamais 
j, je ne fus fi bien , me dit-il , jamais 
33 je ne fus fi heureux ; je n’ai point 
s, fait de chute, c’eft un prétexte 
,j dont je me fuis fervi pour enga- 
î, ger Mifs Blandon à m’offrir une 
,3 place que j’ambitionnois avec une 
33 ardeur que je ne faurois expri- 
,3 mer , 3 . Fort bien! répliquai - je ; 
mais comme c’eft une galanterie à 
laquelle je ne puis me prêter , vous 
trouverez bon que j’en informe ma 
gouvernante; en effet, je mis la 
tête à la portière pour la'rappeler : 
** eft-il poffible , dit-il , en me retc* 
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«nant, que vous condamniez le 
« ftratagême innocent dont je me 
» fuis fervi pour trouver l’occafion 
j, de vous déclarer la paflion que 
J, vous m’avez infpirée ; occafion 
,j que je cherche & que je défire 
„ depuis fi long-temps !... Oui , Ma- 
jj demoifelle , continua-t-il fans me 
jj donner le temps de l’interrompre» 
„ je vous adore , & je fuis le plus 
„ malheureux des hommes , fi mes 
, j regards ne vous l’ont pas déjà 
«appris, r 

«Autant que je l’ai pu j’ai dif- 
,5 fimulé mes fentimens à vos pa- 
« rens ; peut-être que mon état, ma 
«fortune, ma naiffance auroient 
« pu me les rendre favorables; mais 
« trop délicat & trop tendre pour 
„ vouloir vous obtenir que devous- 
«même, j’ai cherché le moment 
„ de vous les déclarer , & de vous 
« demander quels font les vôtres : 
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w parlez, Mademoifelle, parlez, au 
„ nom du ciel , & décidez de mon 
, 3 fort, il eft entre vos mains 
Je fus fi étonnée de voir un 
homme qui , par fon rang & fon 
état , avoit des droits à mes ref- 
peds, & qui, puifqu’il faut l’a- 
vouer , en avoit déjà fur mon cœur, 
ainfi humilié devant moi , qu’inter- 
dite & confufe , je fus long-temps 
fans favoir que répondre. “ Grand 
, j Dieu! s’écria-t-il, que dois -je 
„ augurer de ce filence „ ? En vé- 
rité, Monfieur, lui dis -je enfin, 
je fuis fi peu accoutumée à de pa- 
reils difcours , que mon étonnement 
ne doit pas vous furprendre. Peut- 
etre vous croyez-vous autorifé par 
jma jeuneffe , par mon peu d’expé-' 
rience , à me dire ce que je ne puis 
regarder que comme une raillerie , 
mais , fi ( ce que je ne faurois croire ) 
yous parliez férieufement alors après 
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vous avoir remercié de vos fenti- 
mens , je vous repréfenterois que 
mes parens ont feuls le droit de 
difpofer de moi , & que c’eft à eux 
feuls que vous devriez vous adref- 
fer. w Eft-il pofïible ? s’écria-t-il , 
„ qu’on puifTe, dans un âge fi ten- 
, } dre, joindre tant de fageflfe, tant 
J, de raifon , tant de modeftie à tant 
,j de charmes ! Oui , Mademoifelle, 
„ je m’adrefferai à vos parens , mais 
,j ce ne fera jamais fans votre aveu ; 
,9 je vous le demande, & ce feroit 
jj à vos genoux, fi la fituation où 
„nous fommes me permettoit de 
,j m’y précipiter La perfonne du 
capitaine étoit bien loin de me dé- 
plaire , je vous l’ai dit; cependant 
je me conduifis avec aflez de pru- 
dence , pour qu’il ne pénétrât pas 
mes fentimens, & fatisfait de l’af- 
furance que je lui donnai d’obéir 
à mes parens ; nous arrivâmes chez 
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Mde. Villars; la joie avec laquelle 
elle me reçut, me prouva que l’ab- 
fence n’avoit point affaibli fon ami- 
tié pour moi ; honorée de la vifite 
du capitaine , elle le lui témoigna 
de la manière la plus flatteufe , elle 
le preflk de la prolonger, & on 
peut croire qu’il fe rendit fans peine 
à fes inftances. 

Pendant le féjour que nous fîmes 
chez Mde. Villars , nous vifitâmes 
plufieurs cafés des principaux in- 
diens ( c’eft ainfi qu’on nomme 
leurs habitations): ces peuples, quoi- 
qu’inftruits dans la religion chré- 
tienne , n’en ont pas l’air moins fau- 
vages ; je vis cependant avec plaifir 
les preuves de leur adrefïe , & j’en 
reçus nombre de très-jolis ouvra- 
ges qu’ils s’emprefsèrent de m’of- 
frir. Un fort, bâti pour les conte- . 
nir , dans lequel commandoit un 
des lieutenans de mon père , nous 
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tnettoit à l’abri des entreprifes qu’ils 
auroient pu former contre nous , & 
prévenoit la crainte que leur afpeél 
effrayant auroit pu ,nous caufer. 
Cependant le temps s'écoutait ; de- 
- puis quinze jours nous étions chez 
Mde. Villars , & je n’étois pas fans 
inquiétude fur le jugement que 
feroient mes parens du long féjour 
du capitaine : je le lui repréfentai , & 
l’engageai , non fans peine , de 
retourner à .... Le jour de fon 
départ fut pour moi un jour d’an- 
goifle, & d’une inquiétude que rien 
ne pouvoit diffiper; ce fut bien 
pis pendant ceux qui le fuivirent ; 
les jardins de Mde. Villars m’a- 
voient paru charmans , ils ne furent 
plus pour moi que la plus trille 
folitude ; l’amitié même de Mde. 
Villars 11e me fembla plus que 
languilfante : j’allois , je venois, re- 
gardant tout & ne voyant plus 
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rien ; je ne pouvois tenir en place 
& j’attendois avec la plus vive im- 
patience le jour fixé pour mon 
retour chez mon père : il arriva 
enfin ce jour tant déliré; j’avois 
pour lors un commencement de 
fièvre dont je n’eus garde de me 
plaindre , on auroit voulu me rete- 
nir , & j’étois trop preffée de partir : 
mais cette fièvre , malgré le plaifir 
que je reflentois, augmenta fi fort 
le premier jour de ma route , qu’en 
arrivant dans le lieu où nous de- 
vions coucher, je fus forcée de me 
mettre dans mon lit, & les pro- 
grès furent fi rapides pendant la 
nuit , qu’au matin je fus jugée hors 
d’état de continuer notre marche ; 
le délire ne tarda pas à fe joindre 
à la fièvre , & dès le matin du jour 
fuivant on commença à craindre 
férieufement pour ma vie. Mde. 
Villars, qui a voit voulu m’açcom- 
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pagner , fit fur le champ avertir 
ma famille ; & ce délire fut fi long 
quelle eut tout le temps d’arriver 
avant que j’eufle repris ma raifon ; 
deforte qu’au moment où je com- 
mençai à me reconnoître , je me 
vis entourée & de ma mère & de 
mes fœurs ; une vue qui me tou- 
cha bien plus fut celle du capi- 
taine, que j’apperçus couvert de 
larmes au pied de mon lit. Ma 
mère, dans la crainte fans doute 
que fa préfence ne fit trop d’im- 
preffion fur moi, ou peut-être par 
un motif moins tendre , le pria de 
fe retirer ; ce fut d’un ton fi bruf- 
que , que n’olantplus fe préfenter, 
il fe contenta de loger dans la même 
auberge , & d’envoyer à chaqu’inf- 
tant s’informer de mon état. Ma 
jeunette & la bonté de mon tempé- 
rament firent enfin difparoître le 
danger, mais je fus encore long- 



[ 7° ] 

temps fans pouvoir fortir de mou 
lit. Un jour que ma fœur Fanni fe \ 
trouva feule avec moi , je lui de- 
mandai des nouvelles du capitaine : 

« la douleur excelïive , me dit-elle, 

» que lui a caufé votre danger , n’a 
„ laiffé ignorer à perfonne fon ex- 
,3 trême paffion pour vous; ma mère 
53 en a été très-fàchée ; mon père ,'à 
„ en juger par fes attentions pour 
53 Belmein , penfe différemment , & 

5, je ne doute pas que vous n’obte- 
53 niez fon aveu , fi Belmein le lui 
a, demande Lajoie que me eaufa 
ce difcours ne permit pas à Fanni 
de douter de l’état de mon cœur, 

& je ne cherchai point à le lui dif- 
fimuler ; “Vous devez, continua 
« cette aimable fœur , vous atten- 
,3 dre à la mauvaife humeur de ma 
« mère ; elle fera furieufe, car il 
33 n’eft rien quelle n’ait fait pour 
M que Belmein tournât fes vues vers 
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» notre fceur. „ A ce trait je recon- 
nus ma mère ; mais raffurée par ce 
que j apprenois de la conduite de 
mon père , je me livrai à l’efpé- 
rance; elle ne contribua pas peu à 
mon rétabliflement & ma fanté pre- 
nant tous les jours de nouvelles 
forces, ma mère n’eut plus de pré- 
texte pour m’interdire la vue de 
Belmein. Un hafard heureux per- 
mit que mon père fe trouvât feul 
avec moi à fa première vifite , il 
m’exprima la joie que lui caufoit 
le retour de ma fanté avec une telle 
vivacité , qu’incapable de fe conte- 
nir , il fe tourna vers mon père, 
“Monfieur, lui dit-il, la douleur 
J5 que m’a caufée le danger auquel 
J, Mademoifelle vient d’échapper , 
35 na pas dû vous lailfer ignorer 
„ quelle eft ma paffion pour elle $ 
„ mais il eft impoiïîble que vous 
„ ayezpu en prendre une jufte idée; 
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,j oui Monfieur, j’adore Mademoi- 
5} felle votre fille , & je ferois le plus V 
» malheureux des hommes?, fi des i 
fentimens auffi purs , auffi tendres, 

,j Suffi fincères que ceux qu’elle 
j, m’infpire n’étoient point avoués 
a, de vous. Et fi ma naiffance , ma 
„ fortune ne vous paroiffent pas au- 
,3 defibus d’elle , fi ma perfonne ne 
„ déplaît pas à l’aimable Henriette , 
j, accordez-moi l’efpérance de pou- 
jj voir un jour unir fon fort au 
,j mien ; je vous honore , vous ché- 
,3 ris & vous refpeéle comme pour- 
,, roit le faire le fils le plus tendre, 

„ permettez - moi d’en efpérer le 
j, titre ,j. Mon père écouta mon 
amant aVec une extrême attention , 

& après un moment de filence : 

“ Monfieur , lui dit - il , avec un 
„ air de bonté qui me ravit ; vous 
„ ne devez pas douter je ne me 
w trouve infiniment honoré du 

„ choix 
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r 33 choix que vous daignez faire de 
*> ma fille , & mon confentement 
53 ne tarderoit pas à vous le prou- 
33 ver ; fi de trop juftes réflexions 
s, ne s’oppofoient pas à vos défirs 
33 & aux miens ; vous êtes jufte , 
33 je vais vous les expofer. 

33 lYla fille ne vous égale que par 
33 la naiflance , fa fortune eft bien 
33 au-defïous de la vôtre , & Mon- 
33 fieur votre père , fans doute , . . . 

Hé, Moniteur , interrompit vive- 
33 ment Belmein, penfez-vous m’op- 
33 pofer un obftacle fi indigne de 
33 vous & de moi; une grande for- 
» tune m attend , il eft vrai, & je 
?3 n en fais cas que parce quelle me 
33 rapproche de l’aimable Henriette; 

33 mon père a lame noble , il fait 
» apprécier le mérite ; je fuis fon 
a, fils aîné , j’ofe même dire fon fils 
33 chéri , & quand il faura que ma 
» vie tient a fon confentement , 
Tome I. J) 
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w foyez alluré qu’il me l’accordera..*, 
3 , Hé bien , Moniteur , reprit mon 
3, père, obtenez-le ce contentement, 
s , Henriette efl à vous. „ Belmein 
fut fi tranfporté qu’il fe feroit 
jeté aux pieds de mon père, s’il 
ne l’eut retenu pour le ferrer 
dans fes bras : quel fpeétacle pour 
moi , ma chère amie ! Mon amant 
dans les bras de mon père , il s’en 
arracha pour venir fe jeter à mes 
genoux. ct Aimable Henriette, me 
a, dit-il , l’aveu de Monfieur votre 
a, père commence mon bonheur , 
33 daignez y mettre le comble en 
a, m’accordant le vôtre Agitée 
- comme je devois l’être, je me con- 
tentai de lui dire, en lui tendant 
Ja^main pour le relever, que je 
n’aurois jamais de volonté que celle 
de mon père ; il la faifit & la baifa 
avec une ardeur qui pénétra mon 
ame , & voyant paroître ma mère ; 

• * f 
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46 Madame , lui dit - il , j ai l’aveu 
3 j de Monfieur , l’aimable Henriette 
3, m’accorde le lien , voudriez-vous 
3, me refufer le vôtre. Non fans 
3, doute , répondit ma mère avec 
« un fourire forcé. — Je vais donc- 
j, écrire à mon père , 5 . 

A peine fut-il parti , que mon 
père raconta ce qui venoit de 
fe paffer : “ vous avez été bien 
3, vite , dit alors ma mère ; com- 
33 ment avez-vous pu oublier l’ex- 
33 celïive avarice du gouverneur ? 
j, Il refnfera fon aveu , vous vous 
« brouillerez , & cette brouillerie 
„ peut avoir les fuites les plus 
3, fâcheufes : voilà ce que vous 
a, n’avez pas prévu, & voilà ce qu’il 
,3 falloit prévoir. „ Ma mère n’eut 
pas témoigné les mêmes craintes 
s’il eut été queftion de ma fceur ; 
elle n’avoit pas perdu de vue 
fes projets fur Meynard , & le 

D ÿ 
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dépit de les voir renverfés redou* 
bloit fon éloignement pour -moi. 
Heureufement que ma fœur époufa 
peu après un gentilhomme de la 
province , & ce fut pour ma mère 
un fujet de moins de me haïr : 
cependant Belmein nous avoit lu 
la lettre qu’il écrivoit à fon père. 
Elle étoit dans des termes qui 
confirmèrent les heureufes difpo- 
fitions de mon père. Je paffois 
les jours les-plus tranquilles , lorf- 
que la nouvelle de l’arrivée de 
mon frère à N.., vint encore aug- 
menter ma joie ; il nous joignit le 
lendemain du jour que nous l’eû- 
mes reçue, accompagné d’un mé- 
decin , que dorénavant nous ap- 
pellerons le doéteur; attaché par- 
ticulièrement au gouverneur; mon 
frère fut reçu avec tranfport par 
toute la famille ; & vous devez 
juger de celui que j’éprouvai par 
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la tendreffe que vous me connoif- 
fe2 pour lui. Mais ma joie ne tarda 
pas à être cruellement affoiblie ; 
j’avois employé tous mes foins 
à prévenir Belmein en faveur de 
mon frère , & je cherchois de 
même à lui présenter mon amant 
fous l’afpeél le plus favorable : 
quelles furent & ma furprife & ma 
douleur , lorfque mon frère m’in- 
terrompant , me dit : c ‘ vous m’af- 
35 fligez , ma chère Henriette ; la 
,3 vivacité avec laquelle vous me 
33 parlez du capitaine, me prouve 
» votre affeétion pour lui , & je 
J, crains bien qu’il n’en foit pas 
33 digne. Pendant mon féjour à 
,3 N. . . informé de fes afliduités 
3, auprès de vous , j’ai tâché de 
3, prendre copnoiflance de fon ca- 
3, raétère , & je l’avoue , ce que 
33 j’en ai appris ne m’a point pré- 
a, venu pour lui ; fon inconftance 

D iij 
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j, eft fi généralement reconnue , 
„ qu’elle paffe en proverbe : il a 
„ cherché à plaire à différentes 
» jeunes perfonnes de N. . . , qui , 
» féduites par fon air noble & 
„ des grâces que je ne lui con- 
,j tefte pas , plus encore par l’ef- 
x pérance qu’il leur donnoit de 
„ les époufer , ont eu le malheur 
j, de s’attacher à lui ; mais lorf* 
3, qu’il a fallu demander l’aveu de 
,3 fon père , un refus humiliant 
,3 a toujours été fa réponfe ; on 
j, diroitque le père & le fils, par 
„ une coupable intelligence, fe font 
jj un jeu de cette conduite ; je 
j, ne finirois point fi je voulois 
» vous nommer toutes celles qu’il 
,j a trompées ; & je crains bien que 
j, vous n’augmentiez le nombre 
j, de ces triftes vi&imes de leur 
„ crédulité. „ Ce difcours de mon 
frère m’affligea d’abord, mais le 
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troirez » vous ! un moment die ré- 
flexion diflîpa toutes mes craintes; 
étrange & dangereux effet de l’a- 
mour-propre ; quelle eft la femme 
en effet qui s’allarme des infidéli- 
tés paffées de fon amant? Quelle 
eft celle pour laquelle fes triom- 
phes ne foient un nouveau mé- 
rite auprès d’elle & qui ne fe flatte 
de le fixer ? J’en conçus l’efpé- 
rance , & je n’en fus que plus atta- 
chée à Belmein. Mais je me gar- 
dai , comme vous croyez bien , de 
témoigner à mon frère la forte 
d’imprelfion que faifoit fur moi 
fon difcours , je n’en aurois même 
pas eu le temps: mon père dans 
ce moment nous ayant fait appe- 
ler , nous le trouvâmes feul avec 
le doéleur ; je le favois chargé 
des ordres du gouverneur pou* 
fon fils , & vous jugerez aifément 
que j’employai tout l’art dont j ’é- 
- D iv 
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tois capable pour tâcher de le 
pénétrer ; ce fut en vain : j’étois 
très-agitée , Belmein ne revenoit 
point; ce fut bien pis , lorfque le 
dîné fut fervi , un laquais vint 
de fa part faire les excufes de fon 
maître & dire qu’il ne dîneroit 
point: c’étoit la première fois, & 
cette circonftance réunie au myf- 
tère qu’on me faifoit, me caufoit 
un trouble que j’avois bien de la 
peine à diffimuler , & que les re- 
gards de mon frère conftamment 
fixés fur moi redoubloit encore ; 
jamais repas ne me parut plu» 
long; mais mon agitation fut au 
comble , lorfque ce même laquais 
étant revenu parler tout bas à 
mon père , il difparut dans le mo- 
ment. Jugez, ma chère amie, des 
angoiflfes qu’éprouvoit le cœur 
déjà trop affligé de votre Hen- 
riette : enfin ce malheureux dîné 
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finit, & j’eus la liberté d’aller dans 
ma chambre donner un libre cours 
aux larmes qui me fuffoquoient. 
Hélas ! je n’avois que trop lieu 
d’en répandre! 

Peu après mon père me fit 
appeler ; j’arrive tremblante ; je 
trouve ma mère & mon frère avec 
lui , & je vois le reiïentiment peint 
fur tous les vifages. “ Henriette , 
jj me dit mon père en me prenant 
J, la main , je vais vous affliger , 
„ mais je compte fur votre cou- 
j, rage ; le gouverneur refufe fon 
„ aveu ; je fuis loin de vous re- 
„ procher l’attachement que vous 
a, avez pris pour fon fils , moi- 
„ même j’y ai donné lieu , & je 
jj fuis plus coupable que vous ; 
J, mais il faut pour toujours re- 
„ noncer à Belmein ; ce n’eft pas 
„ que j’aie à m’en plaindre , fon 
# état même excite ma pitié : dé» 

D v 
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„ fefpéré de la dureté de fou père, 
,, la vérité , la candeur font dans 
„ fes expreffions , & j’avoue qu’il 
„ m’a touché , fon défefpoir l’a 
„ porté jufqu’à me propofer un 
mariage fecret : c’eft en fe pré- 
„ cipitant à mes pieds , qu’il a ofé 
„ m’en faire la demande ; je l’ai 
J} reçue , comme il me convenoit 
„ de la recevoir; mais c’eft avec 
douceur que je lui en ai repré- 
3, fenté l’indécence , & c’eft du 
J, même ton que je l’ai prié de 
33 choifir un autre logement ; il 
3, s’eft fournis à cet arrêt , qu’il 
33 appelle l’arrêt de fa mort, & il 
,j vient de partir :j’efpère, ma chère 
,3 Henriette , qu’étouffant votre 
33 douleur , vous partagerez nos 
3, fentimens , je l’attends de votre 
33 fermeté, & de l’indignation que 
33 doit vous caufer la conduite du 
33 gouverneur. Je vous le demande 



*1 


[ 83 ] 

„ comme votre ami , je vous l’or. 

„ donne comme votre père.,, Hé- 
Jas ! mon père , lui dis-je en pleu- 
rant , je vous obéirai , mais par- 
donnez-moi mes larmes , pardon- 
nez-moi, fi je ne reçois pas cette 
cruelle nouvelle avec l’indifférence 
que peut-être vous auriez défirée: 
je ne défavoue point l’attachement 
que j’avois pris pour Belmein, 
d’autant plus fort, que vous-même 
vous aviez paru l’approuver; mais, 
je le répète , je vous obéirai , je 
me guérirai , oui , je me guérirai 
d’une paillon autant innocente que 
malheureufe ; dût -il m’en coûter 
la vie. ct Grand Dieu ! s’écria mon 
„ hère , eft-ce ainfi que ma fœqr 
„ reçoit la preuve de la perfidie 
„ du capitaine ? Oui, de fa perfi- 
„ die ; il eft le feul coupable , & 
„ ce n’eft pas fon père : certain 
M de ion refus, il vous a trompée , 

D vj 
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w comme il en a trompé tant d’au- 
„ très. “ Non , interrompit mon 
père , touché de la nouvelle 
douleur que me caufoit le dif- 
couis de mon frère ; “ Belmein 
,, eft de bonne foi , fa douleur eft 
» vraie ainfi que fon défefpoir , & 
„ il feroit mon gendre , fi j’eulfe 
» eu la foiblefîe d’accepter fes of- 
fres ; il étoit profterné à mes 
3> genoux , dont j’ai eu peine à 
33 l’arracher, lorfqu’il me le deman- 
33 doit ; je l’ai relevé , je l’ai em- 
33 braffé , je l’ai confolé ; mais v 
5> ferme dans mon refus , je l’ai 
33 exhorté à prendre fbn parti; 
33 j’attends, ma chère Henriette, de 
s, votre fagelfe , de votre fermeté , 
33 que vous céderez de même à la 
a, nécefïïté, & que vous prendrez 
, alfez fur vous-même pourdéro- 
33 ber au public la mortification 
que nous éprouvons, & la don- 
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S3 leiir quelle vous caufe. „ Mon 
père , lui dis - je, pénétrée de fa 
bonté , je vaincrai mon penchant, 
& vous ferez content. Hélas ! je 
croyois le pouvoir; de nouveaux 
malheurs vinrent détruire ces heu- 
reufes difpofitions. 

Mon frère, pendant fon féjour à 
N.... s’étoit intimément lié avec 
Meynard; il venoit d’être nommé 
au commandement d’un vaiffeau , 
& toujours paflionné pour moi , il 
avoit confié fes fentimens à mon 
frère , qui trouvant avec raifon ce 
parti avantageux , lui avoit promis 
d’appuyer fa recherche ; il le dit 
à ma mère , elle faifitavec empret 
fement cette occafion de me mor- 
tifier, & ne tarda pas d’en parler 
à mon père , de forte que je me 
trouvai de nouveau expofée aux 
plus preffantes perfécutions. 

Cependant Bejmein fréquentoit 
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quelquefois la maifon , on n’auroit 
pu lui en interdire l’entrée fans en 
faire connoître le motif ; mais toute 
converfation avec moi lui étoit 
interdite : un jour que je rêvois 
feule à ma trille fituation , appuyée 
fur une fenêtre, le do&eur s’ap- 
procha de moi , & me glifla très- 
adroitement dans la main un billet 
que je reconnus fans peine être de 
celle de Belmein ; étonnée de le 
voir fe confier à un homme que 
j’avois droit de regarder comme 
îefpion de fon père , je ne pus 
diflimuler ma furprife ; <c je trahis 
5 ,le gouverneur, me dit -il, mai? 
j, je n’ai pu refufer ce foible fer- 
„ vice au défefpoir de fon fils : je 
5, vous prie de croire cependant 
5, que cette trahifon n’ell pas ce que 
,, je trouve de plus pénible dans 
j, la commiflion dont je me fuis 
,3 chargé J’étois trop au fait de 
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la galanterie , pour ne pas fentir 
tout ce qu’exprimoit ce difcours ; 
je n’y répondis point ; mais croi- 
rez - vous , ma chère ami-e, que la 
fituation de mon cœur , dans le- 
quel l’aimable Dormont habitoit 
encore , malgré le penchant qui 
m’entraînoit vers Belmein, ne pût 
me garantir d’éprouver un fecret 
plaifir à cette nouvelle preuve du 
pouvoir de mes charmes : tant la 
coquetterie étoiten moi un vice na- 
turel que rien ne pouvoit détruire. 

Je ne vous rendrai point, ma 
chère amie, ce que contenoit ce 
billet; qu’il vous fuffife de favoir 
qu’aux aflfurances les plus tendres 
cfune fidélité à toute épreuve , Bel- 
mein joignoit la plus inftante prière 
de lui répondre ; j’en avois bien 
envie, mais je n’ofai donner à ce 
nouveau confident une preuve aufli 
forte de notre intelligence. Ce doc- 
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teur cependant fréquentoit libre- 
ment la maifon , il me voyoit fou- 
vent, m’entretenoit de la paffion 
du capitaine , & oubliant quelque- 
fois fon rôle de confident, il pa- 
roilfoit vouloir parler pour lui- 
même ; c’étoit avec tant d’art , il 
mettoit tant de fineffe dans fes ex- 
prefïions, qu’il fe réfervoit toujours 
la liberté de leur donner un fens 
différent, & me lai (Toit celle de ne 
pas l’entendre : il avoit de l’efprit , 
de la gaieté ; fa converfation m’a- 
mufoit , il fut trompé aux témoi- 
gnages innocens que je lui en don- 
nai , il eut l’audace de concevoir 
des efpérances , & ces efpérances 
eurent bientôt pour moi les fuites 
les plu&funeftes. 

Le capitaine avoit gagné une 
des femmes de ma mère , il apprifr 
par elle que mon frère travailloit 
me faire époufer Meynard ; que 
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cet odieux Meynard devoit arri- 
ver dans huit jours, & qu’on étoit 
perfuadé dans la maifon que je 
ferais forcée d’obéir. Animé con- 
tre mon frère, Belmein chercha 
l’occafion de le quereller, il la trouva 
fans peine. Eveillée un foir par la 
voix de mon père , qui ordonnoit 
à la garde d’arrêter mon frère , je 
me lève tremblante, je vole / à fa 
chambre, il me repouffe durement; 
je conjure ma mère de m’appren- 
drt la caufe de ce défordre. “ C’eft 
J, vous, me dit -elle avec fureur, 
jj monftre né pour la honte de ma 
« famille , votre barbare amant poi- 
j, gnarde dans ce moment mon 
J, fils „. A ces • terribles paroles je 
tombe fans connoifiance: Mifs Blan- 
don me relève, me fait tranfporter 
dans mon lit ; j’y fus long - temps 
fans reprendre mes fens; au mo- 
ment que j’ouvris fes yeux, je me 
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rappelai les effrayantes paroles de 
ma mère , & je ferois retombée 
dans mon premier état, fi dans cet 
inftant mon frère ne s’étoit offert 
à mes regards. ct 'Vous vivez, lui 
J, dis - je avec tranfport ! Oui , ma 
j, chère Henriette , me répondit-il 
,j tendrement , & c’eft pour vous 
j, aimer & Belmein, repris -je, 
emportée par un nouveau fujet de 
crainte. “ Belmein eft aufïi bien 
„ que moi : ce n’eft pas que nous 
j, n’ayons eu une affaire , mais fi 
,j comique , que vous ne pourrez 
,j vous empêcher d’en rire: le ha- 
„fard nous a fait rencontrer au 
„ café , où il s’eft avifé de traiter 
jj de puérilité le refus que faifoit - 
,j mon père de confentir à une 
j, union fecrète; je lui ai reproché 
jj à mon tour l’excefïive avarice 
„ du fien , qui lui faifoit refufer 
„ une alliance qui ne pouvoit que 
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jj l’honorer ; la converfation s’eft 
jj animée , & nous nous fommes ré- 
,j ciproquement défiés ; mais lorf- 
„ que nous avons voulu prendre 
,j nos épées , le do&eur , qui témoin 
„ du début de notre converfation 
„ en avoit prévu les fuites , les 
„ avoit prudemment écartées. Alors 
j, je me fuis rappelé que les pifto- 
jj lets de mon père étoient dans fa 
„ chambre : je l’ai dit à Belmein , 
j, & je l’ai prié de m’aller attendre 
jj dans un lieu convenu j je n’ai pas 
,j tardé à le joindre , & je lui ai 
„ remis un de mes piftolets ; Bel- 
j, mein s’eft apperçu qu’il n’étoit 
,j pas chargé, & il m’a foupçonné 
,j d’une lâche trahifon ; j’ai vifité le 
j, mien , il ne l’étoit pas davantage ; 
,jje le lui ai montré , alors honteux 
,j de fes foupçons il m’en a fait 
,5 des excufes : mais notre pofition 
j, nous a paru ft plaifante , que 
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,5 fious fommes partis d’un éclat de 
3 , rire qui n’auroit pas fitôt fini , 
J, fi la vue de quelques foldats ne 
,j nous eut obligés de nous reti- 
jj rer ; &je revenois tranquillement, 
,j lorfque j’ai rencontré le laquais 
jj de mon père , qui me voyant s’eft 
jj écrié: oh ! l’heureufe faute,l’heu- 
jj reufe' faute ! Je l’ai queftionné ; 
J, hélas ! m’a -t -il répondu, j’avois 
jj eu ordre de nettoyer les piftolets 
jj de Monfieur votre père & de les 
,j recharger ; j’ai oublié ce dernier 
jj point, Dieu en foit loué ! puif- 
,j que peut-être lui devez-vous la 
jj vie ; voilà , ma chère foeur, quelle 

jj a été la fuite de notre très - ridi- 

* 

jj cule combat Cependant mon 
père n’en fut pas moins irrité con- 
tre mon frère & contre moi-même ; 
& je ne fus plus regardée dans la 
famille que comme un objet né pour 
y porter le trouble & le défordre. 
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Les cliofes en cet état , ma mère 
eût peu de peine à perfuader a 
mon père , que le feul moyen d’af- 
foiblir l’humiliation que nous fai- 
foit éprouver le refus du gouver- 
neur, étoit de me forcer a époufer 
Meynard; mon frère fe joignit à 
elle , & leurs efforts réunis firent 
oublier à ce bon père la promette 
qu’il m’avoit faite , de ne jamais 
forcer mon inclination. 

Depuis quelque temps je fortois 
rarement de ma chambre ; livrée a 
mes triftes - réflexions , le monde 
m’étoit à charge : mon père me fit 
un jour appeler dans la fienne. 
“ Henriette , me dit-il , vous voyez 
„ dans quelle honte nous a plongés 
„ votre penchant pour le capitaine, 
J3 & la foibleffe que j’ai eu de m’y 
„ prêter ; elle doit vous avoir afle? 
„ prouvé ma tendrefle , pour exci- 
M ter du moins votre yeconnoif- 
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,5 fance , & j’en exige la preuve. Il 
faut , ma chère enfant , oublier 
Belmein, furmonter votre injufte 
„ averfion pour Meynard , & vous 
„ réfoudre à l’époufer, puifqu’il 
,, daigne penfer encore à vous : 
3, c’eft le feul , c’eft l’unique moyen 
33 de rétablir votre réputation , & 
3, de venger notre honneur offenfé,,. 
Affligée , confternée , je me jetai 
aux genoux de mon père , je lui 
rappelai fa promette de ne jamais 
me contraindre ; inflexible , il me 
renvoya , me menaçant de ne plus 
me regarder pour fa fille , fi j’hé- 
fitois un moment à' lui obéir. Oh ! 
ma chère amie , quel fut mon dé- 
fefpoir ! La mort m’eût paru pré- 
férable au facrifice qu’on exigeoit 
île moi : entraînée , bien plus par 
mon averfion pour Meynard , que 
par mon attachement pour Belmein, 
je ne vis d’autre reflource que 
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Celle de fuir avec lui ; raifon , de- 
voir, honneur, tout fut oublié 
dans ce cruel moment. Ma réfolu- 
;tion une fois prife , je me trouvai 
plus tranquille , & je n eus d’autre 
impatience que celle de voir arri- 
ver le dodeur; au moment que je 
le vis paroître , je lui remis un bil- 
let pour Belmein. L’horreur de ma 
fituation , lui difois-je , me fait cé- 
der à vos inftances ; foyez à minuit 
à la porte du jardin , je m’y rendrai. 
Le moment étoit d’autant plus pref- 
îant, que le capitaine avoit reçu 
l’ordre de fe rendre le lendemain 
auprès de fon père , pour aller de- 
là à la Jamaïque fervir d’aide-de- 
camp au général qui devoit atta- 
quer Carthagènes. Le dodeur me 
parut étonné d’une marque de con- 
fiance que je lui avois long-temps 
refufée , il le reçut avec refped , 
& promit d’exécuter mes ordres. 



Vous devez juger , ma chère amie , 
du tropble que j’éprouvai pendant 
le fouper , ki peine que j’avois à le 
cacher ne fauroit fe rendre , ce fut 
bien pis , lorfque rentrée dans ma 
chambre je réfléchis à la démarche 
que j’allois faire, je me la repro- 
çhois avec amertume ; j’héfitois 
même quelquefois, mais l’idée de 
l’odieux Meymard venoit raffermir 
mon courage ; l’arrivée de Mifs 
Blandon mit fin à mes incertitu- 
des: K fuivez-moi , me dit-elle d’un 
5 j ton que jamais elle n’avoit eu 
„ avec moi „ : hé ! mon Dieu ! m’é- 
criai-je, très-allarmée comme vous 
pouvez croire , de quoi s’agitril ? 

D’empêcher votre perte , repli- 
M qua Blandon d’une voix plus 
,, douce j vos projets font décou- 
» verts , votre frère vous attend 
55 pour partir „ : fi c’eft , lui dis-je, 
pour me conduire vers Meynard, 

j’aime 
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jaime mieux mourir. cc Raflurez- 
» vous, répliqua Blandon , il n’eft 
3, point queftion de Meynard , on 
3, vous mène chez Mde. Villars 
Je connoiffois ma gouvernante pour 
être incapable de me tromper, je 
la fuivis fans héfiter, & rencon- 
trai mon frère qui venoit au-devant 
de moi , il me donna le bras , & 
nous montâmes dans la voiture qui 
m’attendoit, fans nous être dit un 
feul mot. . ' . 

Je tâchois de retenir mes lar- 
mes, j’étouffois mes foupirs , je 
voulois cacher, la douleur dont, 
j’étois pénétrée , mais je n’en im- 
pofai pas à mon frère : “ Pleurez , 
3, me dit-il , ma chère Henriette , 
5 , pleurez , ce n’eft pas avec moi 
33 que vous devez diiïimuler', pour- 
33 quoi renonceriez-vous , avec un 
J, frère qui vous chérit, à cette fran- 
33 chife que je vous ai toujours 
Tome J. E 
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„ reconnue, & voudriez-vous me 
„ cacher vos deffeins , je les fais , 
„ vous avez voulu fuir avec Bel- 
„ mein ; trahie heureufement pour 
,, vous , votre billet a été remis à 
„ mon père; je me plais à croire 
» que votre attachement pour Bel- 
„ mein a eu moins de part à cette 
„ imprudente démarche , que la 
„ crainte d’être livrée à Meynard. 
J, Je vous plains plus que je ne 
j, vous condamne , je connois l’em- 
„ pire des pafïions & leur danger; 
jj la haine & l’amour ont également 
„ troublé votre raifon , l’une & 
„ 1 autre vous ont empêché de pré- 
, , voir le fort que vous vous pré- 
j, pariez, & les fuites funeftes de 
„ votre démarche ;fuppofons , con- 
8 j tinua-t-il, ma chère foeur, qu’après 
9 j avoir réuffi dans vos projets , Bel- 
„ mein eut eu l’honnêteté de vous 
„ époufer , après vous avoir recon- 
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„ nue capable d’une adlion aufli 
3, propre à diminuer fon eflime ; 
33 vous favez qu’il doit partir pour 
3, la Jamaïque; rien ne fauroitl’en 
jjdifpenfer, que feriez- vous deve-r 
33 nue ? Bannie à jamais de la mai- 
,3 fon paternelle , devenue l’objet 
,3 de la haine étemelle du gouver- 
jjiieur^ quel eût été votre fort, 
3, quel eût été celui de votre famille 
,3 que cette haine auroit fans celle 
,3 pourfuivie. Votre mariage, atta- 
33 quépar un homme puilfant, pou- 
33 voit être caffé ; devenue la fable 
3, du public , votre honte réjaillif- 
„ foit fur tous vos parens.: mais 
3, ma -chère Henriette , ce n’effc pas 
33 le feul danger auquel vous vous 
33 expofiez : qui vous auroit répondu 
3, de la confiance de Belmein ? qui 
33 pouvoit vous garantir des effets 
jj trop ordinaires de l’abfence , & 
33 d’un fi grand éloignement ? Hé- 

E ij 
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„ las ! dans quel abîme vous préci- 
„ pitez r vous ? Et mon père , ce 
„ père fx bon, fi digne de nos ref- 
,j pedts &de notre tendrefle, à quoi 
„ ne l’expofiez-vous pas ? vous con- 
,j noiflez fa délicateffe fur l’hon- 
5, neur , vous favez combien il lui 
,jeftcher: croyez -vous qu’il eut 
„ foutenu, fans lui en demander rai- 
„ fon , la conduite du gouverneur? 
,j Hélas ! vous expofiez fa vie , ou 
„ détruifiez du moins fa fortune. „ 
Cette dernière réflexion fit fur 
moi une impreflion fi profonde , 
que mes yeux s’ouvrirent; je vis 
avec honte, j’envifageai avec hor- 
reur le précipice dans lequel la 
crainte d’être à Meynard avoit pu 
m’entraîner, ma fierté naturelle fe 
réveilla , je fentis en même temps 
& moins de penchant pour Bel- 
mein , & plus d’averfion pour 
Meynard, caufe première de mou 
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égarement. Hélas ! mon cher frère , 
lui dis-je, fondant en pleurs , les 
ordres de mon père auroient fuffi 
pour me faire renoncer à Belmein , 

& j’y renonce pour jamais ; mais , 
qui me garantira de Meynard ? 
Ma haine pour lui redouble à 
chaque inftant ; c’eft lui qui m’a 
forcée de défobéir à mon père ; 
c’eft lur qui me plongeoit dans 
l’abyme dont vous me tirez ; c'cft 
lui qui caufe le fcandale que je 
viens de donner: à cet égard, me 
dit mon frère , foyez tranquille. , 
perfonne n’eft inftruit de vos def- 
feins , & le bruit eft répandu que 
vous aviez défiré d’aller chez Mde. 
Villars : en quittant avant Belmein 
le lieu que vous habitiez enfem- 
ble , vous paroiflez renoncer à lui : 
s’il en fut parti le premier > on 
auroit pû croire^qu’il vous aban- .• 
donnoit. Par celte réflexion flàt- 

E iij 
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teufe pour mon amour -propre * 
mon frère me rendit moins pé- 
nible la violence qui m’étoit faite-; 
& j’arrivai chez Mde. Villars dans 
un état plus tranquille qu’il n’au- 
roit ofé l’efpérer. 

Vous ferez peut - être étonnée y 
ma chère amie , que connoilfant 
l’amitié de Mde. Villars pour 
moi , on eut choifi fa maifon pour 
le lieu de mon exil ; mais que 
celle des femmes eft fragile, & 
que peu de chofe fuffit pour la 
détruire ! Mde." Villars mariée > 
Mde. Villars en apparence atta- 
chée à fon mari , Mde. Villars 
enfin , n’avoit pu réfifter aux char- 
mes du capitaine; elle étoit deve- 
nue ma rivale : ma mère avoit 
pénétré fon fecret , & la jugeant 
dès cet inftant mon ennemie , 
elle n’avoit pas .crû pouvoir me 
placer fous les yeux d’un argus 
plus vigilant. 
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Arrivés chez Mde. Viliars , mon 
frère efTayoit en vain par les rai- 
fons les plus folides de difliper la 
noire mélancolie dont je ne pou- 
vois me défendre. Une lettre de 
mon «père, portée à mon frère par 
un courier dépêché exprès , vint 
mettre le comble à toutes mes 
infortunes; cette lettre fatale nous 
apprit que le capitaine & le doc- 
teur s’étoient battus ; que ce der- 
nier avoit été tué , qu’on étoit à 
la pourfuite de Belmein , & on 
chargeoit mon frère d’ordonner à 
l’officier , commandant dans le 
Fort , de l’arrêter s’il ofoit s’y pré- 
fenter. Mon père nous mandoit 
en même temps de l’aller joindré 
fans délai. 

Ces terribles nouvelles m’ôtè- 
rent jufqu’à la force de queftion- 
ner le courier , c’étoit 1 q domef- 
tique du malheureux dodeur ; il 
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nous apprit de lui-même , qu'ayant 
vu fortir enfemble fon maître 8c 
le capitaine après s’être tenus des 
propos allez durs , il les avoit 
fuivis de loinjufqu’à l’entrée d’un 
bois dans lequel il les avoir bientôt 
perdus de vue ; qu’il les avoit long- 
temps cherchés vainement; mais 
qu’enfin il avoit trouvé fon mal- 
heureux maître percé de plufieurs 
coups & noyé dans fon fang; qu’il 
l’avoit d’abord jugé mort , mais 
qu’ayant cru appercevoir en lui 
un relie de vie, il avoit bandé fes 
plaies & étoit revenu à la ville 
pour lui chercher un plus puilfant 
fecours , qu’il étoit promptement 
revenu avèc un chirurgien & une 
voiture , & qu’alors if n’avoit plus 
rien trouvé ; qu’après la plus exaéte 
recherche , fuppofant que les In- 
diens auroient pû l’enlever, dans 
la crainte d’être accufés de ce 
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meurtre , ils étoient venus rendre 
compte à mon père de cet événe- 1 * 
ment , qui fur le champ lavoit 
fait partir , après avoir ordonné 
la pourfuite du capitaine , & la 
recherche du corps du do&eur. 
Mon frère après cette trifte narra- 
tion congédia le domeftique , & 
fe tournant .vers moi , alors cou- 
verte de larmes ; cc voilà , me dit- 
„ il , les malheureufes fuites de 
„ votre conduite , & de l’injufte 
„ préférence que vous avez don- 
„ née à un jeune étourdi tel que 
„ Belmein , fur un homme hon- 
„ néte & fejji/é comme Meynard ; 
,j il faut mettre fin à tout cela , 
,j v & rendre juftice à qui la mérite: 
j, Meynard vous adore toujours , 
J, vous ferez heureufe avec lui , & 
„ Belmein v*t>us voyant à jamais 
„ perdue pour lui , mettra fi-n à 
„ fes extravagances : „ Hélas ! ré- 
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pondis-je, je ne me vois que trop 
la vidtime des plus malheureufes 
circonftances , mais j’efpère que 
la mort viendra mettre fin à mes 
peines. Le doéleur mourant, Bel- 
mein pourfuivi , expofé aux ri- 
gueurs de la juftice , peut-être 
plus tourmenté encore par fes re- 
mords , la vue de mon père irrité 
auquel j’allois me préfenter , l’idée 
d’être unie à l’odieux Meynard ; 
tous ces objets de crainte réunis 
portèrent une telle terreur dans ■. 
mon ame, que mon frère en fut 
'allarmé ; il effaya de me calmer 
par fes carefTes & paï-’fes raifons ; 
il n’y réufîit pas, & 'nous fîmes 
notre route fans qu’il eut pu arra- 
cher de moi que des larmes & 
des foupirs. 

Arrivés à la porte de mon père, 
le premier objet qui s’offrit à mes 
yeux fut l’odieux Meynard ; il 
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voulut me préfenter la main , pour 
l’éviter je fautai de la voiture ; 
ce fut avec fx peu d’adreffe , que 
je me laiflai tomber , & me bleffai 
fi confidérablement, qu’on fut obli- 
gé de me tranfporter dans mon 
lit. J’y paffai quelques jours , re- 
tenue bien plus par la crainte de 
voir Meynard , que par les dou- 
leurs que j’affeétois ; cette rufe ne 
pouvoit pas durer long-temps , il 
fallut bien paroître & m’expofer 
à de nouvelles perfécutions ; je 
n’avois plus rien à attendre de la 
tendreffe de mon père , il s’étoit 
expliqué de maniéré à m’ôter tout 
efpoir. Je voulus éprouver l’hon- 
nêteté de Meynard ;-un jour qu'il 
me faifoit valoir le mérite dé fa 
confiance : eft-il pdfîible, lui (fis-je, 
'que vous ri’ imaginiéz pas d’autre 
moyen de m’obtenir que celüi 
d’employer l’autorité de toute ma 
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famille ? Vous me privez de fou 
affection , de ce que j’avois de 
plus cher ! Je n’ai plus ni père , 
ni mère, ni frère , j’ai tout perdu 
par vous ; effayez une autre con- 
duite , celfez de vous prévaloir 
de leur autorité, rendez'-moi,. leur 
tendreffe , laiffez-moi libre, & s’il 
ne m’eft pas polfible d’avoir pour 
vous les fentimens que vous dé- 
firez , vous obtiendrez du moins 
une eftime & une amitié qui ne 
finiront jamais. “Non, Mademoi- 
jj felle , répondit Meynard avec un 
„ fang froid , avec une tranquil- 
« lité qui redoubla mon averfion 
» pour lui ; je ne vous obéirai 
„ point , mon delfein eft de vous 
,3 rendre heureufe & de l’être moi v 
33 même ; je ne puis le devenjr 
„ que par l’autorité de vos parens , 
33 je ne renoncerai jamais à faire 
,3 ufage de l’unique moyen qui 
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„ me refte. Et croyez - vous que 
„ ü j’euffe pù me guérir de la 
„ malheureufe pafïion qui m’en- 
„ traîne vers vous; vos dédains , 
« vos mépris, cette haine que vous 
3 j n’avez jamais ceffé de me témoi- 
„ gner , ne l’euffent pas étouffée ? 
jj Rien n’a pû l’aÇpiblir ; je vous 
„ adore , je ne puis vivre fans 
,j vous, & puifque je ne pu'is vous 
J, obtenir que par la contrainte , 
j, pardonnez-moi de m’en fervir. „ 
Ne vous y trompez pas , lui dis-je , 
elle ne vous fuffira pas , le ciel 
effc jufte 3 il me protégera. En ef- 
fet, je pris dès ce moment une 
réfolution qui vous paroîtra ro- 
manefque peut - être , mais elle 
étoit mon unique reffource. Ce 
fut, au moment que le miniftre • 
me demanderoit mon aveu , de 
déclarer hautement ma haine pour 
Meynard , & la violence quon 
me faifoit. 
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Cependant on travailloit aux 
préparatifs de ma noce , mon père 
vouloit la rendre brillante ; Mey- 
nard ne demandôit pas mieux , 
l’événement le plus extraordinaire 
vint me tirer de ce danger. 

Nous étions au moment auquel 
les nations Indiennes viennent 
renouveler leurs alliances avec 
nous; c’étoit au lieu où comman- 
doit mon père quelles fe raffem- 
bloient, 8c le gouverneur devoit 
s’y rendre pour cette cérémonie : 
ces nations portent toujours avec 
•elles de quoi fe former une habi- 
•'?-tation , quelques perches , quel- 
ques feuillages leur fuffifent , & 
dix pieds de terrain renferment 
toute une famille ; l'es nations dis- 
je , arrivées , nous firent voir en 
peu d’heures une efpèce de ville , 
dont chaque habitation couverte 
•par des feuillages^ de difiérens verts 
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otfroit le fpe&acle le plus agréa- 
ble. J’étois un jour occupée à la 
confidérer , rêvant dans le jardin 
à l’exécution du projet infenfé que 
j’avois formé , lorfque la porte de 
ce jardin s’ouvrant tout- à -coup, 
je vois quatre Indiens accourir 
vers moi , avec une telle préci- 
pitation, que j’eus à peine le temps 
de pouffer un cri; ils me faifirent; 
la frayeur mota les forces , je 
perdis toute connoiffance , & dans 
cet état d’infenfibilité, ils me tranf- 
portèrent dans un bateau préparé 
pour me recevoir au bord de la 
rivière : j’ignore quel temps je fus 
à reprendre la connoiffance ; je 
fis un cri d’effroi, lorfqu’en ou- 
vrant les yeux , je me vis au mi- 
lieu d’une troupe de ces fauva- 
ges , qui à force de rames tâchoient 
de remonter la rivière: “ ne crai- 
» gnez rien , me dit une voix que 
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5, j’eus peu de peine à reconnoître 
„ pour celle de Belmein , tout ce 
J, qui vous entoure n’a d’ordre à re- 
33 cevoir que de vous. „ Quoi ! c’eft 
vous j lui dis-je , (ce fut je l’avoue 
avec un fentiment de joie ) c’eft 
Vous ; je ne'fuis donc pas la proie 
des fauvages. Un retour fur moi- 
même me fit bientôt fentir toute 
l’horreur de ma fituation. Oh l 
Belmein , lui dis-je , qu’avez-vous 
fait ? Vous m’avez perdue à ja- 
mais. “ Qu’entends-je , s’écria Bel- 
3, mein , Henriette feroit-elle chan- 
33 gée ? Meynard cefferoit - il de 
3 , lui être odieux, &fe repentiroit- 
33 elle de m’avoir prefcrit , de 
33 m’avoir ordonné ce qu’au péril 
,3 de ma vie je viens d’exécuter ! 
» Après avoir puni la perfidie de 
' » celui qu’elle avoit chargé de me 

3, remettre fon billet:,, c’eft 

p, donc moi, lui dis-je , qui ai caufé 
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la mort du malheureux doéteur , 
oui, c’eft ee billet qui lui coûta 

la vie : alors Belmein me raconta 

. m \ 

comment, au lieu de le lui ren- 
dre, il l’avoit remis à mon père; 
par quel hafard il avoit découvert 
fa perfidie , & comment il l’en 
avoit puni. Mais me. voyant dans 
un défefpoir que cette nouvelle 
circonftance avoit redoublé: “il 
„ n’eft que trop vrai , s’écria-t-il 
„ encore avec fureur , que le cœur 
jj d’Henriette eft changé ; mais je 
J, vais tout réparer , je vais vous 
J, ramener à votre père ; je vais 
„ vous remettre dans les -bras de 
J, Meynard , livrer ma tête aux 
„ rigueurs de la juftice qui me 
J, pourfuit ; heureux encore , fi en 
,j fatisfaifant la vengeance de M. 
,j votre père , fi en montant à 
,j l’échafaud , vous daignei m’ac- 
,3 corder un regard de pitié ! Amis » 
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„ continua-t-il en fe tournant vers 
j, les Indiens qui ramoient , rame- 
as nez - nous où vous nous avez 
,, pris. „ Jugez , ma chère amie , de 
l’horreur de ma fituation , il fal- 
loit ou fuivre un raviffeur, ou le 
conduire à lechafaud ; affreufe 
alternative ! Dans ce cruel moment 
je jetai les yeux fur lui ; fon vi- 
fage étoit inondé de pleurs ; pâle , 
abattu, concerné, il paroiffoit prêt 
à expirer, cette vue pénétra mon 
ame ; non, lui dis-je, malheureux ! 
je ne ferai point ton bourreau. 
Mais fois bien sûr que jamais 
je ne ferai à toi que de l’aveu 
de mon père ; que je fâche du 
moins où vous me conduifez. 
3 , Chez mon frère , me dit Bel- 
33 mcin , où vous ferez reçue 
„ comme vous devez l’être ; il 
,3 nous attend: „ & en effet, peu 
après la chaloupe s’arrêta vis-à-vis 
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une allée charmante , qui .condui- 
foit à une habitation délicieufe. 
Belmein, après avoir fait avertir 
fon frère de notre arrivée, remer- 
cia fes amis Indiens ( c’étoient 
des principaux de la nation) leur 
fit des préfens magnifiques , & les 
congédia; après quoi nous primes 
avec^rn frère le chemin de fon 
habitation , dans laquelle le jeune 
Belmein , dont la phyfionomie 
douce & honnête annonçait la 
candeur , nous reçut avec une 
politefle & des grâces qui me fur- 
prirent. Perfuadé que c’étoit vo- 
lontairement que je fuivois fon 
frère, il le félicita fur fon bonheur , 
& il me conduifit dans l’apparte- 
ment qui m’étoit deftiné. Une jeune 
& jolie fille , qui fous le titre de 
concierge gouvernoit la maifon , 
nous y fuivit bientôt accompagnée 
d’une négrelfe, qui fe retira après 
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avoir placé fur une table des ra- 
fraîchiffemens de toute efpèce dont 
elle étoit chargée , les deux frè- 
res la fuivirent pour me laiffer , 
dirent - ils , la liberté de me re- 
pofer. 

Reliée feule avec la jeune con- 
cierge , dont l’air libre & le ton 
aifé me déplaifoit d’autadl plus 
qu’elle me fuppofoit d’intelligence 
avec le capitaine , je ne tardai*pas 
à la détromper: quoi! me .dit -elle 
avec furprife , ce n ell point de 
v Votre aveu que vous êtes ici ? Non , 
lui dis-je , Belmein m’a arrachée 
par furprife des bras de ma famille , 
& quelqu’inclination que j’aie pu 
avoir pour lui, il l’a détruite par 
une démarche que je ne lui par- 
donnerai jamais ; cc en vérité , me 
, } dit IVIifs Sanders ( c’étoit le nom 
« de cette fille), vous m’étonnez 
33 beaucoup ; & je ne conçois pas 
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, 5 que le capitaine ait pu s’expofer 
,5 à un auffi grand danger, fans 
,5 s’être alfuré que vous approuva 
55 riez fa démarche ; car quoique 
55 fils du gouverneur , il n’en per- 
55 droit pas moins la tête pour avoir 
a, tué le doéieur , s’il étoit arrêté 3) : 
fous le prétexte que j’avois befoin 
de repos , je congédiai cette fille ; 
elle me déplaifoit, je la trouvois 
trop jeune, trop jolie, trop libre 
pour fon emploi. Mais j’étois bien 
loin de pouvoir me livrer aux dou- 
ceurs du fommeil , & l’arrivée de 
Bclmein dans ma chambre ne me 
l’eût pas permis. Il s’étoit flatté , que 
revenue de mon premier tranfport, 
il pourroit me faire adopter fes 
idées ; ma fermeté le déconcerta. 
“Trouvez bon, me dit- il, que 
« j’appelle mon frère , il nous ju- 
5, géra. „ Volontiers, lui dis -je, 
pourvu que J’appel me foit permis. 
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Le jeune Belmein parut. <e Vous 
„ voyez, lui dit fon frère, la feule 
« perfonne que j’aie véritablement 
53 aimée , je l’adore , elle m’a aimé , 
33 il a été même un temps où elle 
« m’a prefcrit ce qu aujourd’hui j’ai 
33 entrepris au péril de ma vie , & 
„ tandis que je croyois trouver en 
33 elle cette tendreiïe dont elle m’a- 
33 voit flatte, du moins un foible 
s, fentiment de reconnoiffance , je 
33 u en reçois que les plaintes les 
J, plus amères : cependant quel eft 
33 mon crime ? de l’avoir arrachée 
» à un homme qu elle dételle , de 
s, lui avoir obéi, de l’aimer mille 
33 fois plus que ma vie. Je lui offre 
33 ma main , que puis - je faire de 
3, plus ,3 ? Vous pouvez, lui dis-je, 
réparer tous vos torts , en me ren- 
dant a ma famille, en attendant 
que de l’aveu de mon père je puilfe 
me donner à vous ; à ce prix .je 
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vous pardonne tout. Vous vous 
appuyez en vain fur le billet que 
je vous avois écrit ; vous avez fu 
& mes remords & mon repentir ; 
mais je le répète , j’oublie tout fi 
vous me rendez ma liberté: cette 
démarche peut appaifer le jufte 
refTentiment de mes parens , le gou- 
verneur peut s’adoucir, & il peut- 
vous engager à faire ce qu’exigent 
de vous , & ma réputation & la 
juftice. Et s’il faut vous promettre 
de netre jamais à Meynard , je vous 
le jure devant votre frère. “Non, 
„ répondit Belmein , je ne m’expo- 
„ ferai point au danger de perdre 
j, un bien mille fois plus cher que 
„ ma vie , & que j’ai acquis avec tant 
„ de péril ; non , chère Henriette , 
,j je n’y confentirai jamais : mais 
„ voici ce que j’ai à vous propo- 
„ fer , que vous ne fauriez refufer fi 
, j vous n’avez pas de la haine pour 
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jj moi. Ma fœur part pour la Jamaï- 
« que, où je dois me rendre , nous 
J, l’y fuivrons „. Hé quoi ! lui dis- 
je, vous voudriez jufques-là expo- 
fer ma réputation ! “Elle m’eft plus 
9 j chère qu’à vous , reprit Belmein , 
,5 permettez que j’achève. Dans les 
J, circonftances où nous fommes , 
,j nous ne pouvons nous unir avec 
„ les cérémonies que vous déiire- 
j, riez peut-être, & que je défire- 
jj rois comme vous. Mais les Sau- 
j, Vages nos voifins ont des prêtres ; 
J, leur culte, il eft vrai , n'eft pas le 
. ,j nôtre ; leurs ufages font différens, 
„ mais les nœuds qu’ils forment 
j, n’en font pas moins indiffolnbles 
» pour des âmes honnêtes, incapa- 
,j blés de violer leurs fermens ; ainfi, 
5, chère Henriette , quoique fur un 
„ autel champêtre , nous n’en ferons 
j, pas moins unis , & „ ... Je l’inter- 
rompis. Hé ! quoi , lui dis-je , vous 
,. avez 
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avez l’audace d’affurer que ma ré- 
putation vous effc chère, & vous 
ofez me faire une femblable propo- 
rtion ! Elle détruit le relie d'affec- 
tion , que malgré votre démarche , 
je pouvois vous conferver encore , 
elle l’arrache à jamais de mon cœur , 
il ne lui relie que le reffentiment 
& le mépris qui vous font dûs. 

Belmein avoit de la fierté , il ne 
foutint point f exprelïîon du mépris: 
il nous quitta la rage dans le coeur , 
la fureur dans les yeux ;un inllant 
après un coup de pillolet fe fit en- 
tendre , & des cris redoublés aug- 
mentant nos allarmes, nous for- 
tons précipitamment, & nous ren- 
controns la concierge , qui toute 
éplorée nous apprend que Belmein 
venoit de fe tuer. Grand Dieu ! 
m’écriai-je, il ellmort, & je fuis 
fon bourreau ! Un déluge de lar- 
mes fuccéda à cette exclamation^ 
Tome I. F 
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mais que le perfide les méritoit 
peu! Ce coup de piftolet, ces cris, 
ces larmes , cet effroi répandu dans 
la maifon , tout cela n’étoit qu’un 
jeu , qu’un piège tendu à ma foi- 
bleffe pour pénétrer le fecret de 
mon cœur : Belmein caché fut té- 
moin de ce moment, de ce défef- 
poir: il parut après en avoir joui, 
& fe jetant à mes genoux ; “ par- 
„ donnez , me dit-il cette rufe inno- 
« cente , au défir de favoir fi mon 
33 Henriette confervoit encore quel- 
33 qu’amitié pour moi. Je le vois, 
33 elle m’aime ; oui , elle m’aime , ne 
33 vous oppofez donc plus à mes 
, j projets, ne vous refufez plus à 
,, notre bonheur „ ; il auroit pu 
parler plus long- temps fans que 
j’euffe cherché à l’interrompre, fi 
dée de fa mort m’avoit d’abord 
concernée , le piège qu’il venoit de 
pie tendre excitoit mon indigna- 
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tion ; je reconnus k quel homme 
javois à faire, & conçus hir Je 
-champ que la diiïimulation la plus 
profonde pouvoit feule me tirer du 
précipice dans lequel jemevoyois 
tombée; deforte que jugeant la 
douceur l’unique moyen de réuf- 
fîr dans mon projet: écoutez-moi , 
lui dis-je , je vous aime , & après 
la douleur que l’idéé de votre mort 
vient de faire éclater, je ne .veux 
ni ne puis vous le diffimuler , mais 
quelle que puifle être ma tendrelfe 
pour vous, elle ne peut vaincre 
mes fcrupules, & jamais je ne ferai 
à vous que de l’aveu de ma famille: 
rendez-moi à elle , cette conduite 
généreufe réparera autant qu’il elt 
poffible le tort que vous avez fait 
à ma réputation; peut - être me: 
parens en feront-ils affez touchés 
pour fe rendre à nos communs 
défirs, c’eft l’unique moyen de 
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l’obtenir , du moins dans ce mo- 
ment: mais s’ils .perfiflent à nous 
refufer leur aveu , foyez plus a duré 
que jamais que je ne ferai point à 
IVleynard ; je vous l’ai promis, &• 
je vous le répète , j’attendrai cons- 
tamment que des circonftances plus 
heureufespuilfent nous réunir. Bel- 
mein feignit d’être touché de mes 
raifons. “ Je vois bien, me dit-il , 

3? que - je dois me facrifier ; peut- 
v être cette preuve de mon ardente 
„ paflion pourra-t-elle vous toucher, 
j, demain mon frère vous conduira 
, 3 au fort de H. . . . , un des lieute- 
,3 nans de votre père y commande , 
s, & il vous fera aifé de faire aver- 
,3 tir vos parens du lieu de votre * 
« retraite , 3 . Belmein paroilfoit Sin- 
cère , mais ce qui venoit de Se paS- 
Ser lui avoit fait perdre toute ma 
confiance, avoit détruit jufqu’au 
penchant que j’avois pour lui , & 
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je n’étois occupée qu’à chercher les 
moyens de pouvoir m’évader. 

Pendant le fouper , il ne fut ques- 
tion que de mon départ , il ordonna 
devant moi que la voiture fut prête 
à huit heures , il me recommanda 
aux foins de fon frère, il necelfoit 
de faire valoir le Sacrifice qu’il fai- 
foit à mes défirs , qui Selon lui 
devoit lui coûter la vie ; il ne né- 
gligea rien de ce qui pouvoit con- 
firmer une Sécurité dans laquelle 
il me fuppofoit, & dont j’étois 
bien éloignée ; je ne doutois pas , 
au contraire , que toutes ces pro- 
tections ne cachaient quelque 
nouvelle noirceur. Le fouper fini , 
fon frère & lui me conduisirent 
dans ma chambre, où après m’a- 
voir encore témoigné les regrets 
les plus amers , il me prit dans fes 
bras, & m’embraiïa plufieurs fois, 
fans 'qu’il fut poffibie de m’en dé- 

F iij 



[ yz6 ] 

fendre ; enfin l’un & l’autre fe reti- 
rèrent, & je demeurai feule. Mon 
premier foin fut de fermer foigneu- 
fement ma porte, après avoir con- 
gédié lYlifs Saunders , que Bel- 
mein m’avait envoyée m’aider à me 
déshabiller , ce que j’étois bien éloi- 
» gnée de faire dans un lieu aufii 
fufpeél : le défir d 'être plutôt prête 
le lendemain me fervit de pré- 
texte. Reliée feule de nouveau 
je me mis à réfléchir fur Fhorreur 
de ma fituation : convaincue que 
Belmein ne vouloit pas fe féparer 
de moi : fi, au lieu de me conduire 
au fort de H...., me difois r je , il 
me mène dans quelque habitation 
plus éloignée encore , que deviens 
drai-je ? Et fi je demeure plus longt 
temps ici , ne penfera-t-il pas que 
l’amour m’y retient ? Dans ce doute 
effrayant je me jetai à genoux, & 
Verfant un torrent de larmes arra- 
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chées par la ferveur de ma prière, 
j’implorois le fecours du ciel, lorf- 
qu’un petit bruit que j’entendis 
m’obligeant à détourner la tête , je 
vis le perfide Belmein entrer dans 
ma chambre par une fauffe porte 
échappée à mes recherches : la 
frayeur me rendit immobile, il vint 
à moi , me releva , & me prefiant 
malgré mes efforts dans fes bras : 
“ne me refufez pas, dit -il, un 
,, dernier moment d’entretien , le 
„ facrifice que je fais eft affez dou- 
loureux pour mériter cette com- 
„ plaifance Lâche Belmein, di- 
fois-je en moi-même , eft; - ce par 
d’aufti indécentes démarches que tu 
me prouveras la pureté de tes fen- 
timens ? Mais Tentant plus que ja- 
mais la néceflité de diflîmuler, je 
parus attendrie, & d’une voix trem- 
blante, je lui demandai s’il fe fen- 
toit capable de tenir fa parole % 
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“oui, me dit-il, avec un air de 
s, joie que cette queftion lui eau fa ; 
„ oui , je la tiendrai quoiqu’il doive 
« m’en coûter la vie. „ Ecoutez , re- 
pris-je , j’ai penfé aux propofitions 
que vous m’avez faites, je crois- 
n’y avoir pas allez réfléchi, fi je 
reftois encore ici demain nous en 
rayonnerions avec votre frère 
qu’en penfez - vous ? Belmein ne 
cloutant pas que je ne fulfe du 
moins ébranlée , & qu’il ne lui fût 
aifé d’achever de me déterminer , 
ne diflimula plus fa joie : cc chère 
,5 Henriette , me dit-il , vous m’ar- 
j, rachez du tombeau pour me tranf- 
,j porter dans le ciel ! cher ange , 
„ voulez-vous donc être à moi „ ? - 
Nous en raifonnerons demain , lui 
dis-je , mais j’ai befoin , un extrême 
befoin de repos; prefque certain 
de mon confentement , Belmein ne 
fit pas d’inftance pour relier plus 
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long-temps, & il fe retira après m’a- 
voir baifé la main avec tout le ref- 
peét de l’amant le plus fournis. 

Je Je fuivis jufqu’à la porte par 
laquelle il étoit entré, & j’apperçus 
quelle donnoit fur un petit efcalier 
qui conduifoit à la cour des écu- 
ries ; je réfléchis de nouveau fur le 
danger que je courois de refter 
plus long-temps au pouvoir d’un 
amant furieux , & qu’au fond , mal- 
gré fes emportemens je ne pouvois 
haïr; je vis clairement que la fuite 
pouvoit feule me tirer du danger. 
Au point du jour j’ouvre cette 
petite porte, je defcends l’efcalier, 
un bruit que j’entends me fait frif- 
fonner, c’étoit le portillon prépa- 
rant les chevaux deftinés à me con- 
duire : “ je vous demande pardon 
„ Mademoifelle , me dit -il, rt je 
J, ne fuis pas prêt , mais on ne m’a 
„ demandé que pour huit heures „ : 
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vous faut -il bien du temps, lui 
d ; - ie ? “ Un moment me fuffit „ « 
Dépêchez- vous donc , repris -je; 
un inftant de délai peut expofer 
votre maître au plus grand des 
dangers. cc Eft - ce qu’il ne va pas 
avec vous „ ? Hé ! mon Dieu non , 
il a bien autre chofe à faire, il 
eft perdu fi l’on me trouve ici : 
tremblante d’impatience, faifie de 
crainte, foutenue par unpeud’ef- 
pérance, j’attendois affife fur l’ef- 
calier que la voiture fut prête; elle 
le fut bientôt, j’y monte , je me 
recommande à la Providence, & 
j’exhorte le poftillon à la diligence : 
je reconnus à fa conduite que le 
frère du capitaine étoit du moins 
de bonne foi, il favoit le lieu où 
il devoit me conduire ; en peu 
d'inftans je fus fur la route de H.... , 
& bientôt hors de crainte de pou- 
voir être jointe fi on me pourfui- 
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voit. La mal-adreffe de mon pof- 
tillon. détruifit mes efpérances, & 
me jeta dans de nouvelles allarmes ; 
lin vieux tronc d’arbre , porté dans 
le chemin par un orage , ne fut 
point apperçu , & fit fi lourdement 
verfer ma voiture que je fus d’a- 
bord très-étourdie, mais le danger 
auquel m’expofoit ce nouvel acci- 
dent ranima bientôt mes efprits. Je 
frémi (fois d’être fui vie , & ma crainte 
redoubla lorfque ce mal-adroit pof- 
tillon m’affura avoir befoin d’une 
heure pour réparer le défordre caüfé 
par la chute. Me voilà donc afïife 
au pied d’un arbre , les yeux conf- 
tamment fixés fur le lieu que je 
venois de quitter, lorfque dans le 
plus grand éloignement j’apperçois 
un homme à cheval,^ courant vers 
moi à toute bride; la frayeur me 
donne des forces, j’entre dans le 
bois , un petit fentier s’offre à mes 
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regards , je le fuis , & bientôt je me 
trouve hors de la vue du chemin. : 
mais que devenir , & à qui deman- 
der du fecours ? J’avance cepen- 
dant , & je découvre enfin un bû- 
cheron ; il étoit fi occupé de fort 
travail, qu’il ne m’apperçut qu’au 
moment que je fus près de lui. 
* Hé mon Dieu ! Mifs Henriette r 
x me dit-il , que faites - vous dans 
3 , ce lieu fauvage „ ? Surprife dçfa 
^ueftion , je lui demandai d’où il 
me connolffoit ; “ je fuis , me ré- 
3 , pondit-il , un des foldats de Mon- 
33 fieur votre père , il m’a permis 
35 de venir cultiver une petite habi- 
35 tation que j’ai très-près d’ici , & 
35 dans laquelle j’offre de vous con- 
35 duire , fi vous daignez me l’or- 
3, donner. „ Vous ne fauriez , lui 
dis-je, me rendre un fervice plus 
important; il vouloit me porter, 
je ne le fouffris pas ; mais foutenue 
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par lui , j’arrivai en très - peu de 
temps dans fa petite chaumière, au 
moment où mes forces épuifées ne 
m’auroient plus permis de prolon- 
ger ma courfe. A l’inftant que je 
parus, une voix que je crus recon- 
noître s’écria : feroit-ce Mifs Hen- 
riette ? Cette voix s’approche & 
malgré l’habit de matelot, & un 
emplâtre qui cachoit la moitié du 
vifage de celui que j’ayois entendu, 
je reconnus fans peine le doéteur 
dont la mort m’avoit fi fort affli- 
gée : ma frayeur fut fi forte à la 
vue de ce que je prenois pour un 
fantôme , que je pouffai un cri per- 
çant qui le fit difparoître ; qu’eft 
devenu ce fpeélre , m’écriai-je , où 
donc eft allé le doéteur? Hélas , 
Mademoifelle, me dit la femme 
du bûcheron , qui crut mon efprit 
égaré , il n’y a point de doéteur ici ; 
nous n’avons avec nous qu’un pau- 
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vre matelot, qui doit s’embarquer 
pour les Indes; non repris-je , c’eft 
le docteur ou fon ombre; qu’il 
paroiffe : il n’étoit pas éloigné, il 
s’approche : revenez de votre fur- 
prife, me dit-il, un mot va vous 
éclaircir un myftère que vous ne 
fauriez pénétrer: il alloit commen- 
ter fon récit, lorfque la femme 
du bûcheron vint nous apprendre 
qu’un jeune cavalier fe préfentoit 
à la porte ; je ne doutai pas que ce 
ne fut le capitaine, & vous con- 
cevez fans doute la crainte que la 
rencontre de ces deux hommes 
devoit m’infpirer: je fus heureufe- 
mentdétrc mpée; c’étoitle jeune Bel- 
mein , qui inflruit par le pollillon 
du fentier que j’avois fuivi , avoit 
eu peu de peine à trouver le lieu 
de ma retraite. La vue du do&eur 
ne lui caufa pas moins de furprife 
qu a moi ; muet quelques inftans : 
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en croirai-je mes yeux, s’écria-t-il 
enfin; oui , Monfieur , c’eft; moi- 
même , répondit le dodeur , & j’ai- 
lois apprendre à Mademoifelle les 
raifons de mon féjour ici, lorfque 
vous êtes arrivé ; je vais vous en 
inftruire , vous avez fu l’un & l’au- / 
tre mon combat avec le capitaine, 
vous n’avez point ignoré que tout 
le monde me crut mort ; je ne l’étois 
cependant pas , & le fecours que 
m’avoit d’abord donné mon fidelle • 
valet ayant un peu ranimé mes 
forces , j’effayois de me relever , 
lorfqu’un heureux hafard amena v 
près de moi un de mes amis qui 
chaiïbit dans le bois : il me releva , 
me plaça fur fon cheval, & me 
conduifit chez lui : fes foins m’eu- 
rent bientôt rétabli ; la perte de 
n on fang caufant mon plus grand 
mal, je réfolus alors de laiffer le 
public dans l’erreur fur mon compte; 
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perfuadé que l'afïurance de m’avoir 
tué obligeroit le capitaine à s’échap- 
per , & le feroit renoncer à fes def- 
feins. Je demandai à mon ami le 
fecret ; inftruit par lui de tout ce 
qui fe paffoit', j’ai été informé de 
l’entreprife du capitaine, & fous ce 
déguifement , je me fuis rendu ici 
furie champ, dans l’efpérance qu’é- 
tant dans fon voifinage , quelque 
circonftance heureufe pourroit me 
fournir l’occafion de me rendre 
utile à Mademoifelle, & vous voyez 
Monfieur , que je ne me fuis point 
trompé, car fi Mifs Henriette dai- 
gne m’honorer de fa confiance , 
j’aurai l'honneur de la conduire au 
fort de H.... où elle fera en sûreté ,; 
& fi alors le capitaine veutfuivre 
des vues plus honorables & plus 
conformes à ce qui eft dû à Made- 
moifelle , il en fera le maître. Mon- 
fieur, répondit le jeune Belmein, 
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je ne chercherai point à pénétrer 
dans quelles vues vous vous trou- 
vez ici , c’eft l’affaire du gouver- 
neur; mais j’efpère que Mademoi- 
felle voudra bien me donner la 
préférence pour l’efcorter jufqu au 
~ fort de H.... Oui, Mademoifelle , 
continua-t-il en s’adreflant a moi , 
le défefpoir dans lequel j ai laiffe 
mon frère , ne m’a que trop appris 
qu’il nous trompoit tous deux lorf- 
qu’il paroiffoit confentir a vous laif- 
fer partir; mais incapable de me 
prêter à fes violences, vous pouvez 
vous fier à moi: je l’ai empêché de 
courir après vous , vu le danger au- 
quel il s’expofoit, mais fous lapro- 
meffe de vous ramener : cependant 
la diligence eft néceffaire, je crains 
trop qu’il ne me fuive de près , la 
voiture eft prête, elle eft à deux 
pas d’ici ; partons , & permettez- 
moi de vous fervir d’efcorte. Le 
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jeune Beimein parloit d’un ton fî 
vrai que j’acceptai fans peine fers 
ofres, fans refufer cependant celles 
du doéteur, que je priai auffi de 
nous accompagner. Si cette mar- 
que de défiance blefla le jeune Bel- 
niein , il ne le témoigna pas, mais 
il me quitta aux premières fenti- 
nelles du fort, après m’avoir de- 
mandé mes ordres pour fon frère. 
Vous lui direz, lui dis-je, que le 
gouverneur doit incelfamment arri- 
ver chez mon père , qu’ils verront 
enfemble la conduite qu’ils doivent 
fuivre, &que c’eft à lui à chercher 
les moyens de juftifier la Tienne : 
peu fatisfaitde maréponfe , le jeune 
Beimein fe retira fans dire un feul 
mot au doéïeur. 

Cependant le commandant du 
Fort, averti de notre arrivée, vint 
avec fr fille pour me recevoir, & 
m accueillit avec tout i’empreffe- 
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ment que je devois attendre d’on 
des lieutenans de mon père. 

I] me conduifit chez lui, & 
après quelques inftans donnés aux 
complimens & au repos , il noOis 
demanda par quel heureux haford 
il avoit le bonheur de nous rece- 
voir. 

Le doéleur raconta fon hiftoire, 
en fupprimant la part que j’y pou- 
vois avoir: je racontai naïvement 
la mienne , mais je gardai le filence 
fur les proportions humiliantes 
qu’avoit ôfé me faire Belmein : 
je fus écoutée avec admiration, 
on me prodigua les louanges. Le 
doéteur , qui dans fa narration 
n’avoit pas laiffé de me faire en- 
tendre adroitement que fon atta- 
chement pour le gouverneur 
avoit eu bien moins de part à fa 
condifite que fon zèle pour me 
fervir , me fit. connoître par un 
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regard que j’eus peu de peine à 
comprendre, combien mon adrefle 
à me tirer des mains du capitaine 
J avoit intéreffé ; & il faut vous 
l’avouer , ma chère amie , puifque 
je dois vous dire tout , que mes 
malheurs , que tout ce que je 
venois d’éprouver, n’empêcha pas 
que je ne fufle fenfible à un fen- 
timent que j’avois tant de plaifir 
à faire naître. 

Cependant un exprès fut expé- 
dié a mon père; par lui , je fis à 
mon frere le détail de mon aven- 
ture , & je le priai d’engager mon 
père à me recevoir avec quelque 
bonté, fans lui diflimuler la ter- 
reur que me caufoit l’idée de Mey- 
nard. Flattee par les louanges que 
je venois de recevoir , je croyois 
en mériter de ma famille; & fans 
la crainte de ce cruel 'Meynard, 
j’aurois palîionnément défiré la 
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rejoindre. Quatre jours s’étoient 
à peine écoulés, que j’eus la douce 
fatisfadion de voir arriver mon 
frère : il me remit une lettre de 
mon père , que je lus tandis qu’il 
félicitoit le dodeur fur fa réfur- 
redion; voici , ma chère amie, ce 
que mon père m’écrivoit : ct non 
33 feulement , ma chère fille , j’ap- 
33 prouve votre conduite , mais 
„ vous pouvez être allurée quelle 
33 vous rendra toujours chère à 
33 mon cœur ; j’aurois défiré , il 
,3 eft vrai , que vous eufliez eu 
,3 moins d’éloignement pour Mey- 
,3 nard , mais puifqu’il eft invin- 
3, cible , on ne vous en parlera 
,3 jamais ; vous foutenez trop bien 
33 l’honneur de la famille , pour 
,3 ne devoir pas être toujours li- 
3, bre dans votre choix.,. 

Je baifai cent fois ce charmant 
billet , & je courus de nouveau 
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embraffer mon frère. “ Vous vous 
3 j êtes conduite , me dit - il , avec 
„ autant de prudence -que de cou- 
,5 rage , & fi vous en aviez allez 
„ pour refufer la main du capi- 
,, taine, vous fut- elle offerte par 
j, fon père , je vous regarderois 
„ comme une véritable héroïne.,. 
Le gouverneur , lui dis-je en fou- 
riant , ne me mettra pas a cette 
épreuve : mais quoiqu’il en foit , 
foyez alfuré que mon cœur eft 
libre, & que la conduite de Bel- 
mein a détruit tout le penchant 
que je pouvois avoir pour lui : 
à cette alfurance , mon frère m’em- 
braffa encore, & m’apprit que nous 
partirions le lendemain , une voi- 
ture devant arriver ce jour même. 

Raffurée fur Meynard , je ne 
penfai qu’avec tranfport au plat- 
îïr de rejoindre mes parens. Nous 
bous réparâmes de nos aimables 
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hôtes, après les avoir tendrement 
remerciés ; mon frère étoit avec 
moi dans la voiture , & deux do- 
meftiques à cheval , qui fuivoient 
le doéteur , nous affranchiffoient 
de la crainte que de nouvelles 
entreprifes de la part de Belmein 
auroient pû nous caufer. Nous 
arrivâmes tard chez mon père , il 
étoit couché ; mais éveillé par le 
bruit de la voiture , il me fit dire 
de monter ; je me jetai à genoux 
aux pieds de fon lit , il m’era- 
bralfa avec une extrême tendreffe , 
& il me confirma tout ce qu’il 
avoit eu la bonté de m’écrire ; ma 
mère même pouffa la condefcen- 
dance-, jufqu’à fe laiffer embralfer, 
& eut l'honnêteté de laiffer échap- 
per quelques petites ^ louanges. 
Mais mon pèn: jugeant du befoin 
que j’avois de repos, m’ordonna 
de me retirer ; ma chère Fanni 
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m’attendoit à la porte, ce Rit dans 
fes bras que je répandis fans con- 
trainte des vraies larmes de joie; 

IYIifs Blandon y mêla les Tiennes , 
nous ne pouvions nous féparer ; 
nous nous couchâmes, cependant, 

& le lendemain ma mère me fit 
dire d’aller déjeuner avec elle: in- 
formée que le doéteur & Meynard 
étoient dans fa chambre , j’arran- 
geai mes cheveux, & je cherchai 
avec un foin que je ne me rappelle 
qu’avec mépris , à réparer le chan- 
gement que la fatigue avoit pù 
apporter à mes charmes , fuite 
cruelle de cette coquetterie dont 
je ne pouvois me corriger. 

Meynard pâlit à ma vue, mais 
bientôt remis , il me félicita fur 
l’heureufe fin de mon aventure ; 
je reçus fon compliment avec tant 
d’indifférence & de froideur, que 
ma mère en fronça le fourcil ; 

cependant 

• ' ’ ‘ ; 
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cependant pour obliger cet odieux 
amant, elle engagea une conver- 
fation particulière avec le dodeur ; 
Meynard voulut profiter de cette 
liberté , pour m’accabler encore 
de fes ennuyeufes fadeurs ; mais 
excédée de cette nouvelle impor- 
tunité , & de l’acharnement de ma 
mère à protéger cet homme mal- 
gré la volonté de mon père , je 
lui répondis avec tant de dureté, 
qu’il reconnut enfin que ma haine 
pour lui étoit infurmon table. 

Cependant le temps de l’arrivée 
du gouverneur approcboit , & 
mon père , malgré fon jufte mécon- 
tentement, avoit ordonné qu’il fût 
reçu avec tous les honneurs qui 
'"lui étoient dûs : je ne voulois 
pas en être le témoin , quoique 
fa réception dût être allez brillante 
pour exciter ma curiofité, & ce 
fut malgré moi que je vis cet * 
1 Tome l. G 
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odieux gouverneur. A peine fut- 
il arrivé , que prévenant mou 
père , il fe rendit chez lui fuivi 
de toute la noblefle de la ville: 
j’étois dans le Mon, j’en fortis 
promptement au bruit que fit fort 
arrivée , mais je ne pus 1 éviter ; 
forcée de traverfer l’antichambre, 
je l’y trouvai déjà , il fit même 
un faux pas qui l’auroit fait tom- 
ber , fi , s’appuyant fur moi , cet 
appui n’eût prévenu fa chute. Le 
gouverneur quoique veuf depuis 
peu, n’avoit point perdu un air 
de galanterie qui avoit toujours 
accompagné fes aétions ; il me 
dit les chofes les plus flatteufes 
fur le fecours qu’il avoit trouvé 
en moi ; & m’offrant la main , je 
fus forcée de rentrer au fallon 
avec lui. Mais quel fut mon fai- 
fiiïement , lorfque je démêlai dans 
la foule l’aimable Dormont , donç. 
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l’idée ne s’étoit jamais entièrement 
effacée de mon fouvenin Sa figure, 
toujours la même, étoit plus in- 
téreffante encore par l’air de tri f- 
teffe & d’abattement qui paroiffoit 
en lui : ma vanité ne me permit 
pas de douter que je ne fuffe caufe 
de ce changement ; & un regard , 
auquel lui feul pouvoit donner 
une certaine expreflion , confirma 
cette flatteufe idée ; fur quoi je ne 
pûs m’empêcher d’admirer mon 
étoile , qui au moment que je per- 
dais un amant , s’empreiïoit de 
m’en procurer un nouveau. Ce- 
pendant, malgré le plaifir que j’a- 
vois à revoir celui - ci , je me re- 
tirai dans ma chambre aulïitot 
que j’en trouvai l’occafion, & ré- 
fléchiffant contre mon ordinaire , 
je me dis très-férieufement que ce 
n’étoit point avec un homme t*l 
que Dormont , que je pouvois 
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me livrer à ce goût pour la co- 
quetterie qui m’avoit toujours en- 
traînée : la différence de nos reli- 
gions , fon engagement avec fa 
coufine , le fouvenir des chagrins 
que Belmein m’avoit fait éprou- 
ver , tout contribua à m’ôter juf- 
qu’au défir de coquetter avec Dor- 
mont. Cependant je n’entendois 
point parler de Belmein , & je 
mourois d’envie de favoir ce qu’ij 
étoit devenu , mais je n’ofois le 
demander. Le doéteur me l’apprit : - 
je fus par lui qu’il étoit parti 
pour la Jamaïque , après avoir 
écrit à fon père qu’il renonçoit 
pour toujours à moi. Plus fenfi- 
ble que je n’aurois dû l’être à 
cette nouvelle , je me retirais dans 
ma chambre pour cacher le trou- 
ble qu’elle me caufoit , lorfque je 
'rencontrai mon frère: furpris de 
mç voir répandre quelques lar- 
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mes que je ne pouvols retenir , il 
m’arrêta pour m’en demander la 
caufe , je la lui avouai avec fran- 
chife ; franchife à laquelle je de- 
vois fon tendre attachement pour 
moi. “Vous voyez, me dit -il, 
„ que les pallions les plus violen- 
» tes font toujours les moins du- 
« râbles. Les difficultés ont irrité 
„ celle de Belmein , s’il avoit ren- 
j, contré moins d’obftacles, il eut 
„ été moins emporté; loin de vous 
„ affliger , que de grâces n’avez- 
„ vous pas à rendre au Ciel d’a- 
55 voir pû lui échapper ! Que fe- 
j, ïiez-vous devenue , fi vous n’a- 
5, viez eu la force de lui réfifter ? 
5, il vous eut bientôt oubliée, & 
,3 vous auriez palfé dans les gé- 
„ milfemens le refte de vos jours. „ 
Je goûtai les raifons de mon frère, 
fes repréfentations étoient accom- 
pagnées de tant de douceur, qu’on 
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ne pouvoit y réfifter. Le gouver- 
neur, cependant, fatisfait de voir 
rompues mes liaifons avec fon fils, 
m’accabloitde louanges ; elles m im- 
portunoient; je le haifibis de trop 
bonne foi pour les entendre avec 
plaifir. Je n’en étois pas moins 
obfédée, & cetoit en vain que 
depuis long-temps Donnent cher- 
ehoit l’occafion de m’entretenir i 
il la trouva enfin , & s’approchant 
de moi d’un air timide: “ rien 
J, n’eft impofifible à vos charmes, 

„ me dit -il, la conduite du gou- . 
,3 verneur en eft une preuve nou^ . 
,3 velle , il trouve dans fon cœur 
3, l’excufe de fon fils. „ Je le vou- 
drois, répondis-je en riant, ce fe-, 
roit pour moi un grand plaifir 
que celui de la tyrannie. “ Oh ! 

' ,3 reprit Dorment , je ne connoi* 

,, que trop celui que vous trou- 
,3 vez à abufer de votre pouvoir. 
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D’après les léflexions que j’avois 
faites , d’après la conduite que je 
m’étois prefcrite , je ne pou vois 
que paroître oftenfée de cette ga- 
lanterie ; je le témoignai à Dor- 
mont par le regard le plus impo- 
fant ; il n’y répliqua que par des , 
foupirs , langage que j’entendois 
très -bien, d’autant plus agréable, 
qu’il me faifoit conqoître une paf- 
fion flatteufe . quoique je ne vou- 
lu (Te pas y répondre. 

Meynard aufïi pafiionné , mais 
moins délicat, défiroit bien moins 
la poffefïion de mon cœur que 
celle de ma perfonne , & ne pou- 
voir renoncer à l’efpoir de m’ob- 
tenir : ma mère le foutenoit , & 
mon frère, par des infinuations 
douces & qui n’étoient pas moins 
preiïantes , ne ceffoi-t de me faire 
valoir fa confiance ; l’un & l’autre 
firent tant auprès de mon père , 
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que maigre fa promette de ne plus" 
m’en parler, ils obtinrent de' lui 
qu’il me folliciteroit encore , fans 
pouvoir cependant l’engager à fe 
fervir de fon autorité : mais je 
répondis à mon père avec tant 
de fermeté , que Ta mort me fe- 
roit préférable à cet engagement, 
qu’il fit enfin frgnifier à Meynarcî 
que rien ne pouvoit vaincre mon: 
trtntinaciGK : fbiï départ mit fin à 
cette longue perfécution ; il s’em- 
barqua pour aller prendre le com- 
mandement d’un vaiffeau qui ve- 
noit de lui être confié. 

Par fon éloignement , j’aurois 
joui de quelque repos , fi la mau- 
vaife humeur de ma mère , urr 
relie de chagrin que mes refus 
avoient caufé à mon père , la froi- 
deur même avec laquelle morr 
frère vivoit avec moi, ne m’euf- 
fent caufé un dégoût qui me 
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rendit le féjour de ma chambre 
préférable à la vue des fêtes qu’on 
s’emprefloit de donner au gouver- 
neur : mais le jour de fon départ 
il vint faire fes adieux à mon 
père , & je ne pûs éviter de me 
montrer: Dormont l’accompagnoit 
& cherchoit avec foin foccafion 
de m’entretenir ; je m’en apperce- 
vois bien , mais les réflexions que 
j’avois faites me donnèrent le . 
courage de l’éviter ; ce ne fut que 
dans fes regards , que je lûs com- 
bien il étoit touché de mon indif- 
- fcrence. 

Je ne fus alors occupée qu’à 
regagner les bonnes grâces de mon 
père , & à rappeler dans fon cœur 
les fentimens d’amitié qu’il avoit 
toujours eu pour moi : j’eus le 
bonheur fl’y réuffir; mais , hélas! 
cette félicité fut de peu de durée, 
une maladie violente nous priva 
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du meilleur des pères , le monde 
du meilleur des hommes, & laifla 
fa trifte famille dans la plus cruelle 
fituation. ' * ■* 1 J " 1 / } 

Mon père avoit de très - gros 
appointemens , 'mais il avoit joui 
trop peu de temps de fa place , 
-, pour avoir fait des économies con- 
sidérables : de forte que , quatre 
mille livres fterlings , placées chez 
un banquier de Londres , & une 
penfion qui fut accordée à ma 
mère , compofoient toute notre 
fortune : cette fortune étoit bien 
éloignée de nous faire vivre dans 
l’opulence à laquelle nous étions 
accoutumés. Nouvelle occafion 
pour ma mère de me reprocher 
la folie que j’avois faite de mépri- 
fer Meynard: un autre fujet de 
peine vint achever de m’accabler. 
Le doéteur , qui avoit toujours 
confervé fa paffion pour moi „ & 
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qui pendant la vie de mon père 
ii’auroit ofé Ta témoigner, eut l’au- 
dace de la déclarer à ma mère , 
& celle de me demander; & ma 
mère , qui , dans d’autres temps , 
eut nommé infolent celui qu’alors 
elle, vouloit protéger , irritée à 
l’excès du refus abfolu que je fis 
d’écouter une telle propofition , 
me traita avec une nouvelle du- 
reté. 

Cependant il falloit abandon-, 
ner le lieu dans lequel mon père 
avoit commandé ; nous en partî- 
mes , après avoir congédié le plus 
grand, nombre de nos domefti- 
ques , ma mère , ma fceur & moi ; 
mon frère nous accompagnoit; le 
trille événement que nous ve- 
nions d’éprouver avoit retardé 
fon départ pour la Jamaïque, Nous 
fumes reçus à N.... avec cette 
politefle qui de tout temps a ca-* 
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raétérifé les habitans dç cette ville ; 
& comme à notre arrivée dans ces 
contrées , la famille de Dormont 
avoit été une de celles avec lef- 
quelles nous avions le plus vécu, 
je me trouvai fans ceffe expofée 
aux aflfiduités de cet aimable gar- 
don ; elles étoient accompagnées 
de tant de réferve , de tant de 
refpeél , que je ne pouvois m’em- 
pêcher d’y être fenfible : en effet, 
comment n’être pas flattée de voir 
attaché à fon char , un homme 
charmant , recherché de toutes 
lès' plus jolies femmes , que la 
plus légère attention de £» part 
auroit comblé de joie. Mais fa 
délicateffe lui faifoit méprifer ces 
efpèces d’avances , il leur préfé- 
roit une petite fille , de laquelle 
il n’éprouvoit que des rigueurs , 
& fouvent des caprices ; & c’eft 
peut-être à ces mêmes rigueurs , 


Digitizêdby GtfU^Ie 



L 157 ] 

à ces mêmes caprices , que j’ai 
dû la patience avec laquelle il 
les fupportoit, & la durée de fa 
paflîon. 

Quoique la douleur que m’a- 
voit caufé la mort de mon père 
eut donné à mon efprit une tour- 
nure affez mélancolique, je n’en 
étois pas moins fenfible aux louan- 
ges , & celles qu’on donnoit à mes 
petits ouvrages poétiques, auxquels 
je n’avois pas renoncé , flattoient 
' d’autant plus ma vanité , que tous 
les beaux efprits de la ville m’a- 
drefloient les leurs ; mais fi par 
là je plaifois aux hommes , je ne 
tardai pas à éprouver les effets de 
la jaloufie des femmes , toutes me 
prirent en averfion. Un événe- 
ment inattendu , qui devoit m’être 
aufli avantageux qu’agréable, vint 
diffiper le petit chagrin que me 
caufoit leur jaloufie. 
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' Ma mère avoit en Angleterre 
une fœur, veuve d’un baronet ■& 
fort riche , qui avoit été ma rmv- 
raine ; & pendant notre féjour à 
Londres , elle m’avoit toujours té- 
moigné beaucoup d’amitié ; cette 
tan e écrivit donc à ma mère , 
qu’ayant perdu fon fils unique 
elfe la prioit de me dopner à elle, 
l’-afturant..' qu’elle me recevroit 
comme fa fille , & me traiteroit 
de même. Ma mère, trop heureufe 
de fe débarrafîer de celui de fes 
enfans qu’elle aimoit le moins,, 
accepta cette propofition avec joie : 
il fut décidé que je partirois au 
printemps , & que mifs Blandon 
m’accompagneroit ; nous étions 
alors en hiver , & dans toute au- 
tre circonftance je l’aurois trouvé 
bien long; mais les temps étoient 
changés , & c’eft ici le moment 
de vous faire un aveu auquel vous 
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n’avez pas lieu de vous attendre ; 
car vous ne pouvez pas fuppofer 
qu’après la tendreffe que m’avoit 
infpirée Belmein , & dont les fui- 
tes avoient été pour moi fi cruel- 
les , mon cœur pût être fi - tôt 
fufceptible d’une nouvelle paillon ; 
fi c’eft légéreté , j’en dois rougir; 
mais je l’avoue , je ne pus plus 
long -temps conferver mon indif- 
férence pour un homme , dont la 
tendreffe confiante & toujours fou- 
tenue ne s’exprimoit que par les 
témoignages du plus touchant ref- 
peét. Ce ne fut cependant que 
long -temps après notre retour à 
N... , que je m’apperçus des pro- 
grès qu’il avoit faits fur mon cœur; 
le plaifir que j’avois à le Voir pa- 
roître, la peine que je reffentois à 
m’en féparer , l’intérêt avec lequel 
j’obfervois les divers mouvemens 
de fon vifage, celui que je pre- 
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nois aux foupirs qu’il vouloit étouf- 
fer , & qui très - fouvent s’échap- 
poient malgré lui , tout fe réunit 
pour me prouver que j’aimois 
Dormont , & que je l’aimeroîs 
toute ma vie: fi plutôt je me fuffe 
défié de moi - même , peut - être 
ma raifon m’eut - elle défendue. 
Mais à la fuite de mes réflexions , 
je me crûs capable de voir avec 
indifférence la paflion du plus ai- 
mable des hommes , & dupe de 
moi-même , j’attribuois à ma feule 
vanité le plaifir que je reffentois 
à me voir aimée. Un événement 
fingulier détruifit cette dangereufe 
fécurité, & porta la douleur dans 
mon cœur. 

Un jour que je me promenois 
avec la foeur de Dormont , un 
papier tomba de fa poche ; je le 
ramaffai pour le lui remettre ; li- 
fez me dit-elle , c’eft une lettre de 
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mifs- Belmein; je la lus, fans pen- 
fer que j’y du (Te trouver rien qui 
m’intérefiat , mais la fignature me 
fît friffonner , c’étoit... le même 
nom que Dumont m’avoit donné 
dans plufieurs petits ouvrages de 
vers qu’il fivoit faits pour moi. 
Saifie d’un tremblement général , 
mon cœur palpitant, je demandai 
d’une voix foible , depuis quand 
mifs Belmein portoit ce nom-là ? 
Oh ! depuis long - temps , me ré- 
pondit - on , il lui fut donné par un 
homme qui devoit l’époufer ; je 
veux même vous montrer des vers 
de fa façon : je vous en fais grâce , 
ma chère amie , comme je vous 
fais grâce des miens. Mais forcée 
d’en faire la leéture , d’autant plus 
intéreffante pour moi qu’ils étoient 
écrits de la main de Dormont, je 
ne faurois vous exprimer la peine 
que j’eus à remplir ce pénible em- 
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pîoi. Des foupirs que je ne pou- 
vois retenir, des larmes qui cher- 
choient à s’échapper , me firent 
trop connoître que la vanité feule , 
quelque bleffée qu’elle pût être , 
ne pouvoit me faire éprouver un 
a u Ti douloureux fentiment ; je 
cherchai dès - lors à pénétrer dans 
mon cœur, je n’y trouvai que l’i- 
mage de Dormont. Eclairée fur 
mes vrais fentimens par l’affreufe 
jaloufie que^ je reffentois, je crûs 
voir clairement que les empreffe- 
mens de Dormont pour moi n’a- 
voient eu pour objet que le défir 
de cacher, fous des dehors em- 
pruntés, fa véritable paffion. Plus 
humiliée que je ne faurois dire > 
je ne tardai pas à faire fuccéder 
un air d’indifférence , & même de 
dédain , à la cordialité , au ton 
d’amitié avec lequel j’avois vécu 
jufques-Jà avec Dormont. Il s’en* 
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appercut bientôt ; une triïfcITe 
profonde , des foupirs étouffés , 
des regards pleins de tendreffe , 
cet air de langueur & d’abat- 
tement , mille fois plus fédui- 
fant que le plus vif emprelfe- 
ment , auroient dû me faire con- 
noître combien itérait touché d’un 
pareil changement ; mais trop 
préoccupée par ma jaloufie , la 
douleur dont il paroilfoit pénétré 
la confirmoit encore ; je l’attribuai 
aux rigueurs de Mifs Belmein , & 
toutes mes obfervations ne por- 
toient que fur fa conduite avec 
elle ; un gefle , un mot prononcé 
tout bas , un regard dans lequel 
je croyois voir de l’intelligence , 
tout me paroilfoit myftère , & 
portoit le poignard dans mon 
cœur. Cependant , lorfque je m’a- 
vifois de raifonner^: je devrais, 
me difois-je , me trouver trop heu- 
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leufe; car enfin , fi Dormont meut 
aimée, fi fa pafïion pour moi eut 
été vraie , mon malheur n’eut été 
que plus grand. Que pouvois -je 
cfj,é er V différence de religion , 

» engagement de fa part d’où dé- 
pen i fa fortune , tout nous fépare'; 
tout nous éloigne à jamais l’un de 
1 autre : tâchons de furmonter ce 
penchant qui m’entraîne ; penchant 
ii vif , que je ne pouvois envifa* 
ger fans frémir le danger auquel 
il pouvoit m’expofer^ Cette fitua- 
tion cruelle me rendit le féjour 
de N... odieux , & me fit accepter 
avec empreffement l’offre que me 
fit mifs Hervey, daller à l'a cam- 
pagne paffer quelque temps avec 
elle; mais la folitude, loin d’affoi- 
blir ma malheureufe pafïîon , fem- 
bloit lui donner une nouvelle 
force. Limage de Dormont me 
fuivoit, m’accompagnoit partout; 
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je ne pouvois être à lui , il ne pou- 
voit être à moi , & cependant 
j’aurois déliré qu’il m’eut aimée. 
Qu’il me feroit doux, me difois-je , 
de lui voir facrifier à fon devoir 
une pallion tendre & fincère , 
comme je facrifie celle qu’il m’inf- 
pire à l’honneur & à la vertu ! Ce 
fentiment n’étoit pas généreux , 
mais j’aurois voulu n’être pas feule 
malheureufe. 

Je me promenois trillement un 
jour , abforbée dans mes réflexions, 
lorfque je vis paroître d'un peu 
loin Dormont & s’avancer vers 
moj : troublée à fa vue , délirant 
être l’objet de la vilite qu’il rendoit 
à Mifs Hervey, j’aurois eu de la 
peine à lui cacher mon émotion , 
fi la diftance qui nous féparoit , 
ne m’en eut donné le temps ; ce 
premier mouvement furmonlé, je 
lui demandai du ton froid que j’af- 
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feclois depuis long - temps , quel 
étoit le hafard heureux qui nous 
procurait le plaifir de le voir. “ Il 
„ doit vous être aifé de le deviner, 
„ me répondit-il „ : — oh ! repris-je , 
je ne me pique point de pénétra- 
tion ; d’ailleurs, c’eff peut-être un 
fecret ; — “ oui fans doute , dit- 
jj il avec vivacité , c’efl un fecret 
„ pour toute autre que pour-vous „ , 
mais.... L’arrivée de Mifs Hervey 
fuivie de Mifs Belmein & de la 
fœur de Dormontnelui permit pas 
de continuer. Voilà, dis - je en 
m’efforçant de fourire', le myflère 
découvert & l’explication de l’énig- 
me; & m’avançant vers mes amies , 
je jetai Dormont dans un étonne- 
ment facile à remarquer, & qui ne 
m’échappa pas: les complimens faits 
& rendus, nous continuâmes notre 
promenade , & peu après Dormont 
& Mifs Belmein s’éloignant affez 
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de nous, eurent une converfation 
particulière, qui par leurs geffces 
me paroiffant intéreffante , me fit 
fouffrir un tourment qu’il me fcroit 
impoflible de. vous exprimer; je 
pâliffors , je rougiffois tour-à-tour, 
& ce qui redoubloit & mon trouble 
& mon embarras , c’étoit l’attention 
avec laquelle Mifs Dormont obfer- 
voit tous mes mouvemens. La con- 
verfation devenant languiffante , 
Mifs Hervey propofa de nous ren- 
dre fur les bords de la mer, pour 
jouir du plaifir de voir les vagues 
venir fe brifer fur des rochers qui 
bordoient une partie de fes jardins ; 
le côté oppofé ombragé par un bois 
offroit à la vue le coup d’œil le 
plus pittorefque , &en même temps 
le plus agréable ; c’eft ici que le$ 
amans heureux ou malheureux , 
dit Mifs Hervey, devroient venir 
rêver. Les malheureux, pour trou- 
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ver dans l’inconftance de ces va- 
gues un fujet de confolation; les 
fortunés , pour s’applaudir davan- 
tage de leur bonheur. Ou’en pen- 
fez-vous, Henriette ?Je penfe , dis- 
je , que les premiers pourroient y 
faire foule, & qu’il y auroit très- 
peu des derniers : “ je le crois 
a, comme vous, dit Dormont,& il 
w ne feroit pas difficile de fournir 
jj la preuve de la légéreté des bel- 
„ les „ : cette réponfe fut accom- 
pagnée d’un regard fi expreffif , que 
je 11e pus douter d’en être l'objet: 
on finit cette converfation par con- 
venir chacun de bonne foi, qu’en 
fait d’inconftance les deux fexes 
n’avoient rien à fe reprocher. De 
retour à la maifon , les Dames pri- 
rent congé : Dormont leur donna 
la main pour monter en voiture ; 
je ne dontois pas qu'il ne les fui- 
vit, maisfes chevaux n’étoient pas 
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prêts , & fous ce prétexte, il relia 
quelques momens avec nous , & 
3\1 ifs Hervcy nous ayaut quittés 
pour donner quelques ordres chez 
elle, il fai fit cet inftant pour me 
demander le motif du changement 
de ma conduite, fi affligeant pour 
fui. “ Autrefois, me dit -il, vous 
„ me marquiez de la bonté ; & j’o- 
« fois même me flatter de trouver 
„ en vous quelque fentiment d’ami- 
„ tié ; aujourd’hui je ne trouve plus 
„ que l’indifférence la plus ac* 
„ câblante ; qu’ai - je fait ? Que! 

crime ai -je commis? Si c’en efl 
3, un que de vous adorer , que de 
„ n’ofer vous le dire , que de gémir 
33 en fecret, de fe lai fier confumer 
,'j par une paffion que' mon refpeél 
„ pour vous m’a forcé de ‘garder 
33 au fond de mon cœur, je fuis le 
a, plus coupable des hommes : mais 
S 3 aimable Henriette, chère &cruelle 
Tome L H 
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„ Henriette , eft-ce ma faute fi vo- 
„ tre indifférence , vos dédains * 

,, vos mépris mêmes n’ont pu un 
53 feul inftant affoiblir la paflion que 
5, vous m’avez infpirée; paflion que 
,3 malgré mon filence vous n’avez 
53 pu méconnoître, & qui ne finira 
53 qu’avec ma vie : parlez , aimable 
,3 Henriette , me haïffez-vous autant 
5, que je vous adore , } ? J’avois été 
fi étonnée, fi émue, peut-être fi 
enchantée de l’entendre s’exprimer 
ainfi, que je n’avois pas eu la force 
de l’interrompre ; enfin , preffée de ' 
lui répondre, &faifant un effort fur 
moi-même pour cacher mes vrais 
fentimens , vous oubliez , lui dis- 
je en rougiffant, que Mifs Belmein 
eft; partie , & que ce n’efl: pas à elle 
que vous parlez ; à peine eus - je 
prononcé ce peu de mots , très-in- 
difcrets fans doute, que la joie pa- 
rut briller dans les yeux de ,Por- 
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mont , ce fut pour lui un trait de 
lumière. “ Al ifs BeJmein ! s’écria- 
t-il , Alifs Belmein ! Quoi ! c’eft 
„ Alifs Belmein que l’aimable Hen- 
,5 riette m’accuferoit d’aimer ! Grand 
55 Dieu ! ne devrois-je fes rigueurs 
,5 qu’à un foupçon fi facile à dé- 
35 truire? Au nom du ciel, conti- « 
„ nua-t-il , 'chère & cruelle Hen- 
,5 riette, faites cefler mon incerti- 
,5 tude , & daignez m’éclairer ; eft- 
35 ce à la haine que je dois les ri- 
,3 gueurs dont j’ofe me plaindre? 

35 feroit-ce à la jaloufie ? hélas ! je 
,3 n’ofe m’en flatter: mais quoiqu’il 
35 en foit , cette idée trop fatisfai- 
„ faute fans doute me force à tra- 
,5 hir l’amitié, la confiance de deux 
35 amis ; non , je ne puis réfifter au 
35 défir de vous apprendre le motif 
J, de mon intelligence avec Al ifs 
3, Belmein; ma vie tient peut-être 
,3 à cet éclairciffement. Apprenez 
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, j donc, belle Henriette , que le ca- 
pitaine Williams, amoureux & 
jjaimé de Mifs Belmein, en a été 
„ féparé par une brouillerie de fa- 
„ mille , au moment qu’ils dévoient 
» s’unir: il eft parti pour la Jamaï- 
,5 que , amis dès-lors , l’ün & l’au- 
,j tre me confièrent leur fecret } 
,j dans l’efpoir d’un avenir plus 
„ heureux ils s’écrivent & je reçois 
„ leurs lettres ; voilà , ajouta-t-il , la 
jj dernière que m’a écrite cet amant 
j, malheureux , lifez , elle fera ma 
,j juftification „ ; en effet , je n’y 
trouvai rien qui ne me confirmât 
tout ce que Dormont venoit de 
me dire. Oh ! ma chère amie, quel 
fentiment j’éprouvai ! Quelle joie 
douce pénétra mon ame ! Je voyois 
mon amant fidelle; & dans, cette 
conduite qui m’avoit fi fort irritée, 
je n’y retrouvois que du refped & 
de la tendreffe. Oh ! combien je 
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fus attendrie au fouvenir des ri- 
gueurs , des duretés que j’avois 
exercées fur cet homme chéri : 

i 

mais plus cet altendrilfement fe fai- 
foit fentir à mon cœur , plus je 
reconnus la néceffité, la dure né- 
ceflité d’empêcher qu’il ne pénétrât 
mon fecret ; & prenant fur moi- 
même plus que je ne faurois expri- 
mer : je ne m’attendois pas, lui 
dis-je , qu’un limpje mouvement de 
curiofité m’attirât une déclaration 
aulïi prenante ; vous vous êtes mé- 
pris à ma réponfe , elle n’avoit d’au- 
tre objet que de pénétrer le fecret 
de Mifs Belmein ; vous me l’avez 
appris, je fuis contente, je vous 
promets de le garder , mais à l’a- 
venir confervez mieux ceux que 
vos amis pourraient vous confier ; 
ce ton de raillerie déconcerta Dor- 
mont , & l’arrivée de Mifs Hervey 
ne lui permettant pas d’y répondre, 

H iij 
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il nous quitta dans une incertitude 
fur mes fentimens, que la raifort 
ne me permettoit pas de faire 
ceffer. 

Peu de temps après nous revîn- 
mes à la ville ; j’y retrouvai Dor- 
mont, toujours tendre, toujours 
refpèdueux , & ne me témoignant 
que par fes regards la douleur què 
lui caufoit le ton d’indifférence 
avec lequel je cgntinuois de vivre 
avec lui ; mais qu’il m’en coûtoit 
pour marquer un fentiment fi dif- 
férent, fi éloigné de celui que j’é- 
prouvois. Cependant le temps de 
mon départ approchoit, ainfi que 
celui auquel mon frère devoit s’em- 
barquer pour la Jamaïque ; cette 
réparation étoit pour moi un autre 
fujet de douleur, j’étois tendrement 
attachée à mon frère, il m’aimoit 
de même ; la veille de fon départ , 
il m’en donna une nouvelle preuve 
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dans une convcrfation que j’eus 
avec lui , & que je dois vous rendre. 

“Ma chère Henriette, me dit-il, 
,5 depuis long- temps j’étudie votre 
„ conduite , & je voudrois pouvoir 
„ vous dire combien elle augmente 
„ mon eftime pour vous. Vous ai- 
S3 mez Dormont , votre cœur m’eft 
j, trop connu pour que je puiffe m’y 
„ tromper , j’y lis comme dans le 
,> mien , & cependant vous réfiftez 
„ à un penchant d’autant plus vio- 
„ lent que tout femblè fe réunir 
jj pour le contrarier. Dormont vous 
„ adore , & fon refpeét égale fou 
„ amour , je l’en eftime davantage ; 
„ mais qui vous répondra qu’il aura 
J, toujours la même conduite? qu’il 
J, fera toujours affez maître de fa 
„ pafïion pour ne pas oublier les 
3, obftacles infurmontablesqui vous 
j, féparent? Et vous , ma chère Hen- 
„ riette , pourriez - vous répondre 

H iv 
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}> de vous-même fi vous étiez atta- 
„ quée par un homme aulfi aima* 

35 b le & que vous chériffez? Vous 
,3 n’avez qu’un moyen > un feul 
,3 moyen d’éviter le danger auquel 
, 3 vous êtes expofée , c’eft de Le 
» fuir en confervant votre fecret. - 
,3 Vous voilà heureulement à la 
33 veille de votre départ ; mais ce 
,> voyage , en vous féparantde Dor- 
33 mont, me caufe d’autres allarmes 
„ qui ne font pas moins vives^Vous 
,3 allez vivre d,ans un monde non- 
jj veau , chez une tante livrée à une 
,3 grande diflipation. Vos grâces , 

33 votre efprit ^ vous attireront une 
« fouîe d’adorateurs ; au nom du 
? 3 ciel, ma chère fœur, rappelez- 
,3 vous les principes que j’ai tâché 
s, d’établir dans votre cœur; louve- 
,3 nez-vous de votre naiflan.ee, 8 c 
„ n’oubliez jamais que les hommes 
u mêmes.les plus vertueux , fe font 
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„peu de fcrupule de chercher à 
93 féduire un Jeune cœur, d’autant 
3, plus facile à tromper qu’il fera 
3, plus honnête ; défiez-vous de tous, 
33 furtout défiez - vous de vous- 
3, même. „ Je remerciai mon frère 
de fes fages avis , & je faillirai en 
l’embralTant , que jamais il n’auroit 
à rougir de m’avouer pour fceur. 
Nous étions l’un & l’autre couverts 
de larmes , trifte & funefte préfage 
du malheur que je devois éprou- 
ver. Je ne devois pas le revoir, ce 
frère fi tendrement chéri , & fi di- 
gne de l’être : je retirai cependant 
un avantage de la douleur que me 
caufoit notre réparation , elle fervit 
de prétexte à la retraite dans la- 
quelle je réfolus de vivre ; je fou- 
lageois ma peine par mes pleurs , 
mais je dois avouer que mon frère 
jtt’en étoit pas le feul objet. 

Malgré cette retraite, l’intimité 

H v. 
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dans laquelle je vivois avec tes 
fœurs de Dormont , lui fournilToit 
des occafions fréquentes de me 
Voir , & fans jamais me parler d’une 
paflion, que pour mon repos je ne 
voyois que trop bien, par les foins 
tes plus empreffés , il cherchoit à 
me diftraire , je lifois feulement dans 
fes yeux le défir qu’il avoitde m’en- 
tretenir avant mon départ; il en 
- cherchoit avec foin l’occafion , & 
je n’en avois pas moins à l’éloigner: 
je ne pus cependant l’éviter , un 
jour qu’il me trouva feule, je le vis 
v- fe précipiter à mes genoux; furprife 

d’ün pareil tranfport, je voulus me 
retirer : a aimable Henriette , me' 
„ dit-il d’une voix fuppliante , je 
j ,j meurs fi vous ne daignez m-en- 
tendre „ : je connoifiois trop ma 
propre foibleffe pour ne pas redou- 
ter un femblable entretien ; mais au 
moment d’une féparation qu^ deVoit 
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être étemelle , je crus pouvoir lui 
accorder cette consolation. Hé bien, 
lui dis-je, relevez-vous & parlez. Il 
fe releva , s’afiit auprès de moi , & 
me îegardant avec des yeux dans 
lefquels l’amour le plus tendre étoit 
peint. “ Aimable Henriette ! me 
35 dit-il , je vous adore; c’efl dans 
,3 le vailTeau qui nous conduifoit 
33 à N...-, que prit naifTance un amour 
,3 qui ne peut finir qu’avec moi : 
J, je ne vous cacherai point les ef- 
« forts que j’ai fait pour le furmon- 
33 ter ; mais ni les obflacles qui pa- 
33 roiffoient devoir nous féparer,ni 
33 la crainte de vous voir dans les 
,3 bras de Belmein , ni cette indif- 
33 férence cruelle que vous m’avez 
3, témoignée avec tant de confiance 
,3 tSc de rigueur , rien n’a pu affoi- 
„ blir ce fentiment qui m’attache à 
,3 vous , & qui fait aujourd’hui par- 
M tie de mon exiflence: cependant 
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„ vous le favez , fi jamais je fuis 
v forti de ce relped: profond r com- 
„ pagne 'inféparable du Véritable 
3 ^amour, fi jamais je vous ai inv 
,, portunée p^r mes plaintes, &fija- 
„ mais je vous ai témoigné la doi> 
j 3 leur que votre cruauté me faifoit 
„ éprouver;, un feuljour je me lé 
fuis permis-* le ton ironique avec 
33 lequel vous me répondues , m’a 
3c depuis ce moment cruel, impofé 
33 un filence abfolu : mais aujour- 
33 d’hui que nous allons habiter un 
33 autre hémifphère , que des mers 
33 immenfes vont mettre une bar- 
„ rière entre nous » il doit m’être 
33 permis de vous apprendre ce que 
33 vous avez toujours feint d’igqo- 
3, rer; car* je ne fauTois my trom- 
„ per , vous avez tu dans mon cœur;, 
33 les témoignages de ma paillon * 
J, quelque muets qu’ils, fuffent * 
>3 non!' pu échapper à v$>tre pénê- 



f 181 ] 

„ tration : pourquoi n ! y avez-vous 
„ répondu que par la plus cruelle 
» indifférence, par une dureté même 
j, fi peu faite pour vous ? Parlez , 
a, aimable Henriette , eft - ce à la 
j, haine que je dois attribuer vos 
j, mépris „ ? A cette queftion je 
jette les yeux fur lui ; une pâleur 
mortelle couvroit fon vifage , il 
étoit inondé de pleurs & fes lèvres 
tremblantes lui laiffbient à peine 
la liberté de s’exprimer: je ne pus 
foutenir ce fpeélacle touchant;ali! 
Dormont , lui dis - je , que je fuis 
loin du fentiment que vous me 
reprochez ! “ Quoi ! s’écria-t-il , en 
j, fe levant avec tranfport , vous ne 
j, me haïriez pas , 5 ? Un moment,' 
lui dis-je; je vous ai écouté, écou- 
tez-moi à votre tour ; alors , empor- 
tée par un mouvement dont je ne 
pus être maîtreffe , penfant d’ail- 
leurs avoir affez donné à la vertu , 
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je crus pouvoir fans y manquer, 
accorder à. ce jeune homme aima- 
ble & tendre, la foible confolation . 
d’apprendre que fans les circonf- 
tances cruelles faites pour nous ré- 
parer , j’euffe trouvé mon bonheur 
,, dans le fien. 

Vous m’avez aimée, lui dis-je au 
premier inftant que vous m’avez 
vue; hé bien, fâchez que par une 
fympathie, hélas! trop maîheureufe 
& pour vous & pour moi , vous 
fîtes la même imprelïion fur mon 
cœur. “ Quoi! s’écria encore Dor- 
„ mont , je pourrois me fiatter , } .... 
Un moment, repris-je, achevez de 
m’entendre. Oui Dormont, d’après 
cet aveu que m’arrache votre dou- 
leur , vous devez juger qu’aucun 
des témoignages de tendrefTe que 
vous m’avez donné ne m’eft échap- 
pé ; j’ai tout vu ; mais retenue par 
les obftacles infurmontables qqi 
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nous féparent, je me fuis fervie 
de toute ma raifon, quelque péni- 
ble que m’en futl’ufage, pour vous 
cacher mes fentimens, & même 
pour en prendre d’autres ; j’ai voulu 
m’attacher à Belmein , j’ai penfé me 
donner à lui , fans que jamais vo- . 
tre idée ait pu être bannie de mon 
fouvenir ; ma tendre amitié pouç„ 
vous étoit encore un motif non 
moins prefiant. Je voulois par mes " 
froideurs, par mon indifférence af- 
feétée , vous guérir d’une pafïion 
qui ne pouvoit que vous rendre 
malheureux, puifque je ne pouvois ^ 
y répondre. Cette conduite m’a 
coûté beaucoup ; j’aurois dû peut- 
être la foutenir encore , mais je n’ai 
pu réfifter à vos larmes, je vous 
conjure même de me les cacher , 
elles m’attend riffent trop., ne me 
rendez pas plus pénible la trifte 
néceflité de nous féparer; &n’aug- 
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J mentez pàs par la vôtre la douleur 
que j’éprouve en vous difant un 
éternel adieu. Je voulus alors me 
retirer, mais Dormont m’arrêtant: 
“ un éternel adieu ! me dit-il , non , 
„jHenriette, non, chère & tendre 
jj Henriette, A je vous infpire quel- 
jj que pitié, A mes jours Vous font 
„ chers , cet adieu ne fera point 
j, éternel. Encore un moment , & 
, j, vous allez juger A la grâce que j’ai 
j, à vous demander doit m’être re- 
jjfufée. Mes engagemens avec ma 
jjcoufine, font fans doute les obf- 
.jj tacles qui vous paroiffent invin- 
« cibles ; j’attends une grande for- 
„ tune , il eft vrai ; mais la noble 
jj Henriette mépriferoit - elle affez 
jjfon amant, pour le croire capa- 
jj ble d’être arrêté par un motif fi 
,j peu digne d’elle & de lui ? Ah ! 
' jj peut-on compara; la fortune au 
jj bonheur d’être à vous ? Et ne 
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M ferois-je pas trop heureux , fi la 
j 3 divine Henriette daigne fe con- 
jj tenter de celle que je tiens de 
j, ma mère ? Elle eft indépendante 
« de mon père , je la mets à vos 
33 pieds ; nous ferons , il eft vrai ; 
i3 privés de ce brillant extérieur 
U dont la vanité feule jouit ; mais 
U nous ferons à nous , & fi les fen- 
,3 timens de mon Henriette répon- 
„ dent aux miens , fi elle trouve 
j, fon bonheur à me rendre heureux, 

33 quelle dife un mot , je m’embar- 
,3 que avec elle, &, arrivés à Lon- 
„ dres , mon premier foin , mon pre- * 
«mierdevoirfera .de lui donner 
,3 cette main que je lui offre aujour- 
„ d’hui Il s’arrêta , attendant une 
réponfe qui paroiffoit, par la ten- 
d reffe de fes regards , devoir déci- 
der de fa vie. Dormont , lui dis-je , 
je vous aime, je me fais un plaifir 
de vous l’avouer ; & c’eft ce même 
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fentiment qui s’oppofera toujours 
à vos défirs : je vous crois une fa- 
çon de penfer allez noble pour ne 
pas craindre les regrets que pour- 
roit eau fer à une ame commune le 
facrifice que vous m’offrez; mais 
les reproches que je ,me ferois à 
moi-même me feroient un fupplice 
éternel ; & quand même j’aurois la 
foibleffe d’accepter cette offre géné- 
reufe, quand je vous aimerois affez 
peu pour vous expofer aux priva- 
tions que le manque _ de fortune 
vous feroit éprouver, oubliez-vous 
la différence de nos croyances ? J’ai 
toujours refpedé les ordres de motl 
père ; au moment qu’il rendit le 
dernier foupir , je promis , je jurai 
filtre fes mains mourantes, de ne 
m’unir jamais *à celui qui n’auroit 
pas la mienne ; quoiqu’il m’en coûte, 
je lui obéirai. Ainfi, mon cherDor- 
mont , rendons-nous raifonnables , 
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cédons à la trifte néceffité qui nous 
fépare. Qu’une amitié douce & ten- 
dre foit le feul lien de nos cœurs , 
& recevez mes vœux pour que nous 
puiflions l’un & l’autre retrouver 
notre tranquillité. 

Dormont m’avoit écoutée la tête . 
appuyée fur fes mains,- il la retira , 
& le vifage toujours inondé de 
pleurs: “ eft-il pofiible , s’écria-t-il, 
jj que le même inftant me place au 
J, comble du bonheur & me préci- 
jj pite dans l’infortune ! Ah ! cruelle 
,j Henriette , pouvez-vous m’appren- 
„ dre que je vous fuis cher, & me 
,3 condamner au plus affreux fup- 
„ plice ? Grand Dieu ! que vais-je 
„ devenir ? Le facrifice de ma cou- 
,3 fine ne m’eft rien , moins que 
„ rien; mais je l’avoue , il n’en efl 
„ pas de même de celui de ma reli- 
33 gion ; qui pourrait abandonner 
« celle qu’il croit être la bonne, ne 
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,, feroit pas digne de vous „ ; non , 
repris-je, vous perdriez mon eftime, 

& je me plais à vous la confer- '• 
ver : encore une fois , mon cher 
Dormont , fubifTons courageufe- 
; ment notre malheureux fort; je me 
levai , il me fuivit: “ puifque c’eft 
„ un dernier adieu , me dit-il, que 
„ du moins il me foit permis de 
» vous embrafler „ ; je ne répondis 
rien , & laiflant doucement tomber 
ma tête fur fon fein , nos larmes fe 
confondirent, & je reçus le baifer - 
qu’il me donna , fans avoir la force 
r de prononcer un mot; dans cet inf- 
tant ma mère m’appela , mais Dor- 
mont fe précipitant à mes pieds : “ fi 
J, vous ne voulez pas que j’expire à ^ 
« vos yeux, me dit -il, daignez 
„ m’accorder encore une grâce „ : 
fi elle n’a rien de contraire au de- 
voir, je vous l’accorde. “ Hé bien, 

,3 promettez-moi d être un an fuis 
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«prendre d’engagement, & de ne 
,, pas chercher à m’oublier Je 
-vous le promets, lui dis -je, en 
voyant Fanni, qui toute en pleurs, 
m’apprit qu’on venoit d’avertir ma 
mère de me faire rendre au vaiffeau 
le lendemain matin; Dormont fit 
une profonde révérence, partit, & 
j’allai joindre ma mère; elle me 
demandoit pour me faire une lon- 
gue & très-ennuyeufe leçon fur la 
conduite que je devois avoir chez 
ma tante. “ Voilà Mifs Blandon , 
» me dit-elle , elle vous accompa- 
gnera, je lui remets toute mon 
» autorité , & vous fuivrçz fes con- 
„ feils comme fi je vous les don- 
« nois moi-même „ ; cet ordre n’é- 
toit pas difficile à exécuter, j’avois 
toujours aimé Mifs Blandon , & 
toujours , dans les différens événe- 
mens que j’avois éprouvés , j’avois 
reçu des marques de fon amitié. 
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Le moment de rembarquement 
arrivé , ce ne fut qu’avec peine 
qu’on put m’arracher des bras de 
ma chère Fanni ; fes larmes ne 
lui empêchèrent pas de me glifier 
un billet que Dormont l’avoit prie 
de me remettre ; ÎVlifs Blandon 
nous fépàra enfin , & après avoir 
reçu la bénédiction de ma mère & 
falué la nombreufe compagnie qui 
m’avoit accompagnée au rivage , 
je montai dans la chaloupe le cœur 
ferré , & je joignis le vaificau , qui 
cinglant à pleines voiles , me fit 
perdre bientôt de vue ce que je 
quittais avec tant de regrets 

Le refpeét flatteur avec lequel 
j’y fus reçue n’empêcha p^s que 
les premiers jours de ma navi- 
gation ne me panifient bien trif- 
tes ; mais les attentions de Mifs 
Blandon , l’idée agréable que je 
me faifois de la vie que je mène- 
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rois chez zna tante, ranimant mes 
efprits abattus, me rendirent bien- 
tôt ma gaieté ordinaire ; & depuis 
huit jours nous voguions par le 
plus beau temps , lorfque le capi- 
taine venant à moi. “ Un corfaire 
„ Efpagnol , me dit-il, fe préfente 
„ trop fupérieur à nous , je ne pré- 
„ vois pas pouvoir lui rélifter; mais 
„ foyez affinée que je verferai juf- 
3J qu’à la dernière goutte de mon 
jjfa'ng, pour confervcr votre li- 
„ berté 

Ces terribles paroles fuivies d’un 
bruit effroyable , firent fur moi une 
telle impreflion , que je reftai fans 
connoiffance ; je ne la repris que 
pour me voir entourée d’une foule, 
quj. parlant une langue inconnue 
m’apprit que j’étois prifonnière : je 
ne faurois vous rendre quelles fu- 
rent mes craintes ; mais le capitaine 
.s’avançant pria Mifs Blandon de 
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les difliper, & de m’aflurer que je 
ferois traitée avec tout le refpeét 
que je pouvois défirer. I^a voix de 
cet officier étoit fi douce, que le- 
vant la tête que je tenois baiffée v 
j’eus le courage de l’envifager; à 
nia vue 11 témoigna une furprife 
mêlée d’admiration , qui meîaifant 
préfumer une nouvelle conquête, 
affoiblit l’horreur de mafituation, 

& fervit à m’en confoler : idée tou- 
jours flatteufe trop analogue à mon 
défaut capital , & qui me fut con- 
firmée par la défenfe qu’il fit àfon 
équipage de toucher à rien qui 
m’appartînt. Après quoi il me pré- x 
Tenta la main , & me pria de paf- 
fer fur fon bord. 

Tout dans ce vaiffeau infpiroit 
la terreur; renfermées dans un pe- 
tit cabinet , nous gémi fiions , mifs 
Blandon & moi , nous implorions 
à genoux le fecours du Ciel. Un 

bruit 

' • « 
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bruit foudain , un mouvement ex- 
traordinaire dans le vaiffeau re- 
doubla dans ce moment nos allar- 
mes , que l’arrivée du capitaine 
auroit confirmée , fi ce qu’il nous 
apprit ne nous eut au contraire- 
donné quelqu’efpérance: “ Un vaif- 
„ feau de votre nation, nous dit* 
„ il , va nous attaquer d’égale for- 
33 ce, le combat fera rude , il faut 
3, vous mettre en fureté : „ il m’of- 
frit la main , je le fuivis trem- 
blante , & après m’avoir fait tra- 
verfer le lieu où fe faifoient les 
préparatifs nécelfaires aux blettes, 
fpeétacle bien effrayant , il nous 
conduifit à fond de cale d’où , 
après nous avoir exhorté à ne rien 
craindre, il nous quitta pour aller, 
nous dit-il, tâcher de fe défendre. 
L’inftant d’après , un bruit de ca- 
non épouvantable ne nous permit 
pas de douter que l’on ne fut aux 
Tome J. • I 
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prifes : faifies de frayeur, nous 
attendions depuis plufieurs heures 
f événement ; lorfqu’une foule de 
matelots pénétrent le lieu de notre 
retraite: god dam, dit l’un d’eux t 
en m’envifageant , en voici une qui 
v aloit bien la peine de combattre ; die 
ejl ma foi de bonne prlfc , je ni en 

faifs } il parlôit notre langue, ce 
■qui nous fit juger les Efpagnols 
vaincus : mais mifs Blandon crai- 
gnant les fuites de cette familiarité, 
demanda avec cet air de dignité, 
-qui toujours en impofe, que nous 
fuflions conduites au capitaine : 
c’eft à lui que nous notis rendons ; 
•dans ce moment parut un jeune 
officier, qui s’avançant vers nous: 
“ Ne craignez rien , nous dit - il , 
,, Mefdames , mon oncle com- 
« mande ce vailfeau , permettez- 
« moi de vous conduire à lui^ 
„ ainfi que moi , il s’applaudira 
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-s/cTaVoir pu vous arracher des 
jj’Tuains de cet odieux pirate : „ 
en même temps il me pîéfenta la 
main avec une politeiïe & un aif 
d’intérêt qui ne m’échappa pas , & 
qui m’engagea à le fuivre fans 
peine. L’accueil du capitaine fut 
d’abord affez brufque , mais inf- 
truit par mifs Biandon de mon 
nom & de ma naiffance , il me 
confidéra avec l’attention la plus 
propre à flatter ma vanité, & s’ex- 
cufant fur la nécefîlté de charger 
un autre que lui-même du foin de 
nous recevoir fur fon bord ; il or- 
donna à fon neveu de nous y 
conduire , & de nous faire prépa- 
rer la meilleure des chambres. IVT. 
Campel ( t’eft le nom de ce jeune 
officier ) exécuta avec emprerê», 
ment les ordres de fon oncle & 
m’apprit que le vaiffeau pris par 
Xe pnate, & fur lequel j’étois pax* 

. i i 
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tie , venoit d’être rendu à fon pro- 
priétaire ; & que nous ferions maî- 
treffes de continuer notre route 
avec lui. “ Mais je doute , dit-il , 
„ que mon oncle y confente; vous 
„ feriez trop expofées à de nou- 
„ veaux dangers ; notre croifière 
j, finit , dans peu nous ferons à 
„ Douvres , & j’efpère que vous 
„ accorderez à mon oncle l’hon- 
jj neur de vous y conduire ; }3 
après quoi jugeant du befoin ex- 
trême que nous avions de repos , 
il nous quitta , ordonnant qu’on 
nous fer vî t tous les J rafraîchiffe- 
mens que nous pourrions défirer. 
En effet , les diverfes allarmes 
que j’avois éprouvées dans un 
aufli court efpace de temps , m’a- 
voient fi fort abattue » que non 
feulement je me foutenois avec 
peine , mais que ma foiblelTe me 
caufoit des évanouiffemeus affez 
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fréquens pour alJarmer mifs Blan- 
don. Le capitaine ne tarda pas à 
en être inftruit, il eut l’honnêteté 
de me céder fa chambre , & tous 
les fecours me furent prodigués ; 
quelques liqueurs qu’on me fit 
prendre , un long & paifible fom- 
meil dont je jouis toute la nuit , 
me rétablirent bientôt. A mon ré- 
veil , j’apperçus nos malles dans 
ma chambre. Efl-ce , dis-je à mifs 
Blandon , que nous abandonnons 
notre vaifleau ? “ Hélas ! me dit- 
elle , je n’ai pas eu l’option , votre 
état n’a pas permis qu’on vous y 
tranfportât , & le capitaine a or- 
donné qu’on plaçât dans le fien 
tout ce qui vous appartenoit. J’en 
fuis affez fâchée , & ce n’eft pas 
fans répugnance , que je me fuis 
foumife à cette néceffité. „ Ré 
pourquoi , lui dis -je ? Il me fem- 
ble que nous ferons bien mieux 

I iij 



t 19* ] 

ici, & en meilleure compagnie 
“ Et ceft cette compagnie, que je 
redoute, répondit Mifs Blandoa ÿ 
jeune , jolie comme vous êtes , 
entourée de jeunes officiers, avec 
ce penchant à la coquetterie que 
.je vous reproche fi fouve n-t , & 
Avec fi peu de fuccès , que n’a- 
vons-nous pas à craindre?,, Cette 
petite . apoftrophe de ma gouver- 
nante, loin de me faire réfléchir , 
ïie me fit envifager que le plaifir 
de faire de nouvelles conquêtes ; 
je me gardai de lui en faire part, 
& me contentai de lui dire , qu’a- 
vec une bonne conduite , on fe 
faifoit toujours refpeéler. 

, Pendant le peu de jours que 
ma foiblefle m’obligea à garder ma 
chambre , le capitaine m’y fit fer- 
vir avec les attentions les plus re- 
cherchées ; ce qui flattoit ma va- 
nité , & m’offroit fous le jour le 



[ r 99 T 

plus agréable la manière dont je 
devais continuer mon voyage. 
IVles forces un peu rétablies, Mi fs 
Blandon me repréfenta , que je ne 
pourrois réfifter plus long -temps 
aux inftances du capitaine pour 
aller dîner avec lui ; j’y confentis 
fans peine & tandis que Mifs 
Blandon fut lui en porter la nou- 
velle , je me mis à ma toilette : 
je nétois pas dans l’ufage de rien 
négliger de ce qui pouvoit rele-. 
ver mes charmes ; ce jour -là j’y 
pris plus de foin encore ; je jouif- . 
fois d’avance d’un triomphe dont 
je me croyois aflurée : erreur fu- 
nefte, que je ne faurois aflez dé- 
plorer ; fource de tous mes mal- 
heurs , & dont la paffion tendre 
& fincère que je confervois pour 
Dormont ne pouvoit même me 
garantir. Oh ! que ne prévo.y ois-je • 
les fuites de ce' défir Immodéré 

I iv 
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d'iiîfpirer de l’admiration l mais , 
pourfuivons. 

Ma toilette finie , je confuîtai 
encore mon miroir ; & fatisfaite 
de moi -même j’allois fortir , lor£ 
que Mifs Blandon vint m’avertir 
que j etois attendue. Bon Dieu ! 
s’écria-t-elle en me Voyant , pour- 
quoi cette parure? On diroit que 
vous allez paroître à la cour. cc Oh ! 
Henriette , ma chère Henriette , 
ne reviendrez-vous jamais de vos 
erreurs ? Hé comment pouvez- 
vous ne pas fentir , que, dans notre 
pofition , la modeftie feule nous 
convient? Mifs Blandon parla long- 
temps fur ce même fujet , & me 
tint un très - long difcours qui 
m’emuiya beaucoup , & qui ne 
me corrigea pas. 

Au* moment que je parus dans 
la falle à man;er, un cri d’admi- 
ration m’annonça l’impreffion que 
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faifoit ma préfence ; le capitaine 
m’accabla de louanges. Son neveu , 
mais d’un ton plus modefte , y 
joignit les Tiennes , & chacun s’em- 
preffa à me témoigner la joie que 
caufoit le retour de ma fanté. Ac» 
coutumée à vivre dans le monde , 
ce fut fans embarras que je reçus 
ces éloges , & je me mis à table 
avec une gaieté qui parut plaire à 
tous. 

J’avois encore à peine envifagé 
le capitaine, je le confidérai avec 
plus d’attention; âgé de 50 ans, 
un teint rembruni , un regard fa- 
rouche , des fourcils noirs , épais , 
defcendant fur fes yeux , & pref- 
que les couvrant, lui compofoient 
de toutes les phyfionomies la plus 
propre à infpirer la terreur ; & les 
foins qu’il fe donnoit pour l’adou- 
cir , la rcndoient plus affreufe en- 
core : je me fentis pour lui une 

I v 
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forte de refpeét machinal , mais en 
même temps l’éloignement le plus 
invincible. Il ne me quittoit cepen? 
dant pas > & fes louanges n’a? 
voient point de fin. Son neveu 
parloit moins , mais des regards 
très-expreflifs m’annonçoient qu’il 
partageoit le plaifir. que trouvoit 
fon oncle à me voir; & les égards 
que tous deux témoignaient à 
3VI ifs Blandon , dont ils reconnu- 
xent l’autorité fur moi, furent une 
nouvelle preuve de leur confidér 
ration : vers la fin du jour , fous 
le prétexte que ma foiblefle exi- 
geoit encore du" repos , Mifs Blan- 
don m’exhorta à me retirer ; ce ne 
fut pas fans peine que le capi- 
taine y confentit ; il me donna la 
main jufqu’à la porte de mà cham- 
bre ; & peu après , il. y fit appor- 
ter tous les rafraichiffemens qu’il 
jugea pouvoir m’être agréables. 33 




[ 203 ] 

a Voilà , me dit Mifs Blandon , 
une continuité d attention qui. me 
déplait „ & je voudrois bien que 
nous fuifions dans- notre premier 
vaiffeau pourquoi , lui dis -je ? 
u Pourquoi ? <parce que ces atten- 
„ tions font portées trop loin ; 
„ parce que les louanges que vous 
55 donne le capitaine font outrées ; 
55 enfin , parce que forcée d etre 
„ fouvent avec lui , je crains qu’il 
» ne conferve pas toujours le refpect 
55 dù à votre âge & à votre naif- 
55 fance. 5j .S’il en fortoit jamais, 
repris -je v je fiurois l’y faire ren- 
trer.. w Henriette , me dit alors 
5, Mifs Blandon , ne vous y trom- 
5, pez pas j dans une ame noble 
55 l’amour ne produit que des e£ 
a, fets qui lui reffemblent;. maison 
55 doit tout redouter d’un carac- 
55, tère tel que je crois celui du, 
55 capitaine.. 53 Ce difeours de Mife 
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Blandon m’o'.cupa toute la nuîtf 
je la trouvois trop févère , &je 
me couchai aufli mécontente d’elle y 
que fatis r aite de l’imprelîion que 
je me flattois d’avoir faite , & fur 
l’onclè & fur le neveu. 

Le roulis du vailfean me tint 
toute la nuit éveillée , Mifs Blan- 
don faifit ce prétexte pour me faire 
dîner dans ma chambre : mais je 
parus à l’heure du thé, & ne trou- 
vai que M. Campel au lieu de 
l’aflemblée. “ Mils Blandon, me 
dit-il en s’avançant vers moi avec 
empreffement , nous avoit allar- 
més , mais la fraîcheur de votre 
teint nous ralfure. “ C’eft une galan- 
terie , dis-je , en me regardant dans 
la glace , jamais je n’eus l’air plus 
abattu. u Cet air vous fied fi bien , 
me répondit-il, que je ne faurois 
que plaindre le fort de ceux qui 
auront le bonheur, ou plutôt k 
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malheur de vous voir aujourd’hui; 
ils n’y réfifteront pas: „ autre com- 
pliment, repris -je, mais comme 
je n’aime que la vérité “ fi vous 
me permettez de la dire , inter- 
rompit Campel , vous apprendrez 
ce que vous ne devez pas ignorer,,. 
Hé quoi? “ C’eft , continua-t-il, 
que malade ou en fanté, comme 
il vous plaira de vous dire , il fera 
toujours impoflible de vous voir 
fans vous adorer. „ Aufïi émue 
que furprife d’un aveu auffi libre , 
fait auffi brufquement , je répon- 
dis en rougiffant , qu’il y avok 
peu de générofité à profiter d’une 
fituation qui me forçoit d’enten- 
dre ce que , partout ailleurs, il n’eut 
ofé me dire , & me tournant vers 
le capitaine que je vis arriver , je 
laiflai le pauvre Campel dans un 
état de confternation , que je ne 
pus voir fans une forte de plai- 
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fîr. Le capitaine s’en apperçut : 
u C’eft l’effet de vos charmes, me 
dit-il , ils fontaffezpuiflans pour en 
produire de plus- grands : „ Hen- 
riette, dit alors ma gouvernante, 
cft trop jeune pour s’y connoître. 
“ Elle eft très-jeune , il eft vrai, 
reprit le capitaine , mais pas affez 
pour ignorer jufqu’où va fon pou- 
voir; 8c toute jeune qu elle eft; , le 
nombre de fes foqpirans doit fans 
doute le lui avoir appris:,. Si je me 
connoiffois ce pouvoir,, lui dis-je, 
mon plaifir le plus grand feroit 
d’en abufer. — Voilà, dit le ca- 
pitaine , une façon de parler qui 
ja’eft pas chrétienne. — Pardonnez- 
moi , repris -je, la vengeance eft 
quelquefois permife ; 8c j’avoue 
que je f exercerais avec joie fur 
Ceux qui auraient l’imprudence 
de vouloir s’attacher à moi: quel 
plaifir de venger fur eux le nom- 
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bre infini de celles de mon fe^o*. 
que leur art fédu&eur a rendu 
fi fouvent les viétimes de leurs 
perfidies! Pour vous prouver ce- 
pendant, ajoutai-je, que je n’ai pas 
le cœur mauvais , permettez - moi 
de vous demander des nouvelles 
du capitaine Efpagnol ; votre var 
leur n a pas permis que je fuffe 
long-temps la prifonnière, mais il 
a été fi honnête pendant ma courte 
captivité que je voudrois bien 
lui en témoigner ma reconnoif- 
fance. — Cela fuffit * répondit le ca- 
pitaine , vous pouvez être fùre 
que fes bons procédés feront payés 
avec ufure : en effet > il le traita 
fort bien ; cette converti tion. nous 
ayant conduit à l’heure de la re- 
traite , le capitaine me donna en- 
core la main , il voulut mente la 
baifer : je la retirai , mais je ne 
pus éviter qu’il ne me dit tout 


Digitized by Google 



r 208 i 

bas , qu’il s’intéreflfoit à ma façon 
de penferplus que je ne pouvois le 
croire. Rentrées dans notre cham- 
bre , Mifs Blandon voulut favoir 
ce qui m’avoit été dit; je le lui 
rendis fans peine. tc Je ne fais, me 
„ dit-elle , à quoi attribuer le fond 
„ d’averfion que je me fens pour 
3J cet homme; quoique peut-être 
„ mal fondée , je ne faurois la 
K vaincre, & je ne puis fans beau- 
„ coup de chagrin voir l’inclina- 
,, tîon qu’il paroit prendre pour 
„ vous. „ Ce feroit à lui à s’en af- 
fliger , répondis -je , car fi el'e 
etoit vraie , elle ne feroit fùre- 
ment pas heureufe. 

Le lendemain , nous dînâmes 
encore dans ma chambre , & ne 
parûmes qu’à l’heure du thé; nous 
trouvâmes la compagnie raffem- 
blée, & le pauvre Campel encore 
tout conûerné de ma réponfe de 


Digitized bÿ Google 



î 209 ] 

la veille, & qui , les yeux baifles,' 
n’ofoit les lever pour me regar- 
der , bien moins m’approcher : 
trop pénétrante pour me tromper 
au motif de fa timidité , je triom- 
phois en voyant la paflion que 
lui avois infpirée ; & loin d’en 
être affeélée , je me faifois un 
plaifir malin d’augmenter fa peine 
par tous les manèges de coquette , 
dont l’art m’étoit fi familier. Mais 
lafle de n’avoir que cette forte 
d’amufement, je le priai un jour 
de me choifir un livre dans la 
bibliothèque de fon oncle; il me 
le préfenta , j’y trouvai un billet 
tel que vous allez le lire. 

Mademoiselle, 

„ Vous m’avez ordonné le fi- 
„ lence ; quoiqu’il puifle m’en cou- 
„ ter je vous obéirai : & fi j’ofe 
„ vous écrire aujourd’hui , c’eft 
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5j bien moins pour vous entrete- 
« nir de la pafîion que vous m’a- 
„ vez infpirée,. que pour me jufti- 
« fier du foupçon cruel ( pardon- 
5, nez l’exprelîion ) que vous m’ar 
n vez témoigné. Non , Mademoi- 
J, felle , ce n’eft point à votre fitua- 
J,, tion que vous avez du- l’aveu- 
jj que j’ai ofé vous faire c’eft le 
,jj pouvoir de vos charmes qui me 
„ l’a arraché ; e’eftce pouvoir irré- 
» fiftible qui m’a fait, manquer 
j, au refpeét qui vous eft dû , mais 
jj j’y rentre pour n’en fortir ja- 
mais ; je me réferve feulement 
a, la ^liberté de chercher dans ce 
•j, fdenc.e toutes les occafions de 
jj vous prouver la fincérité d’une 
j, paffion qui ne finira qu’avec 
„ moi ; l’efpérance de les trouver 
„ eft le feul bien qui me refte : 
j, ne cherchez point à m en prb 
^ ver. a puifqu’elle eft l’uniquefo.ar. 
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», tien d’une vie que je vous - aï 
„ confaciée ; c’eft avec ces fenti- 
, y mens- gravés pour toujours dans 
„ mon cœur , que j’ai l’honneur 
M d’être j-, Mademoifelle „ &c. 

Je n’ouvris cette lettre qu’après 
avoir inflruit ma gouvernante de 
la manière dont elle m’étoit par- 
venue; je voulois même la rendre 
fans la voir U- “ non , me dit Mifs 
Blandon , jaurois préféra que vous 
ne l’euffiez pas reçue, mais puif- 
que la voilà,, & qu’elle n’eft point 
cachetée, autant vaut - il la lire-: 
„ cette lettre , dit ma gouvernante, 
paroit dictée par le fentiment , & fi 
©n pouvoit croire aux hommes, je- 
croirois celui-ci-fincère. Dans toute- 
autre circonftance, je me garderois 
bien; de vous exhorter à- répon- 
dre , mais notre fituation exige des- 
égards ; je ne voudrois pas cepen^ 
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dant lui donner de l’encourage- 
ment', mais feulement lui témoi- 
gner l’eftime qu’il paroit mériter. „ 
Je ne veux , répondis-je , ni l’en- 
tourager, ni le décourager; mais 
feulement m’en amufer , & fur- 
tout le bien tourmenter. Sa dou- 
ceur, fa timidité, la complaifance , 
tout,jufqua la manière de témoi- 
gner fon refpeét le rendent le 
fujet le plus propre à fupporter 
tous les caprices : il eft fait tout 
exprès , je veux qu’il éprouve 
tour - à - tour la joie , la douleur, 
l’efpérance , la crainte ; & le for- 
cer à dire, revenant d’une rêverie 
profonde : 

Si la belle Fait quelque faute , 

Voyez fes yeux , tout fera pardon nf, 

„ Mais ma chère enfant , me 
„ dit Mifs Blandon , vous me pei- 
„ gnez la conduite de la coquette 
„ la plus exercée ; en vérité vous 
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„ en favez trop pour votre âge , 
» & il faut que vous me connoif- 
» fiez bien peu , fi vous fuppofez 
M pouvoir me faire approuver une 
5J façon de penfer aufii condam- 
« nable: Henriette, n’écrivez point, 
3, vous vous compromettriez. „ Ne 
craignez rien , lui dis-je , je vais 
vous montrer ma réponfe , fauf 
à la brûler fi vous ne l’approuvez- 
pas , & j’écrivis ce qui fuit. 

Monsieur , 

„ Comme je ne pouvois attri- 
3, buer la liberté que vous avez 
„ prife qu’à ma fituation , le ref- 
33 fentiment que je vous en ai té- 
33 moigné n’a pas dû vous fur- 
33 prendre ; mais dans la ferme 
33 perfuafion , que , n’oubliant plus 
3, ce qui eft dû à mon fexe & à 
T ma jeunefle , Vous vous renfer- 
» merez dans les bornes du ref- 
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£, peét dû à l’un & à 1 autre , je 
„ veux bien vous affûter de l’efti- 
„ me avec laquelle j’ai l’honneur 
u d’être , &c. 

Mon billet approuvé paT' ml 
gouvernante , je cherchai l’occa» 
lion de le remettre ; elle ne tarda 
pas à s’offrir. 

Vous croirez peut-être , ma 
chère amie , quç ce penchant à 
la coquetterie , ce défir immodéré 
de plaire , aftoibliffoient mon atta- 
chement pour Dormont : pénétrée 
de cette vérité , que jamais co- 
quette ne fut fenfible , & qu’une 
femme fenfible ne fut jamais co- 
quette , vous ne concevrez pas 
que ces deux fentimens puiflent 
exifter dans le même coeur ; ils 
étoient cependant réunis dans le 
mien. J’adorois , j’idolàtrois Dor- 
mont; mais telle étoit la déprava* 
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feion de mon efprit , que je ne 
ponvois réfifter au défir de faire 
une nouvelle conquête ; mon amc 
n’en étoit pas moins remplie de 
l’idée du cher Dormont-: & dans 
mes momens de loifir , entraînée 
par mon goût pour la poéfie , j’a- 
vois adreffé une hymne à l’amour, 
dont cet amant étoit l’unique ob- 
jet: je m’étois livrée avec d’autant 
plus de liberté à peindre mes fen- 
timens par les exprelïions les plus 
vives, que ce petit ouvrage n’étoit 
de flâné que pour moi. Mon mal- 
heur voulût que cherchant le bil- 
let deftiné à Campel, je le laif- 
fàffe tomber; le capitaine le ramaflfe 
& le lit malgré moi. Quoi! $Iade- 
moifelle , s’écria -t- il après l’avoir 
1 ù , vous prétendez à C indifférence , en 
exprimant Ji vivement les effets de 
l'amour ? Qu il ejl heureux , celui qui 
vous inf pire \ Iln’exifte pas, lui dis* 
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je , c’eft le pur ouvrage de mon 
imagination , & l’infenfibilité fera 
toujours mon partage: non , non , 
reprit-il , on ne s'exprime point ainjt 
lorjquon a le cœur libre. Cette ré- 
flexion me donna tant d’humeur, 
que je me retirai plutôt qu’à l’or- 
dinaire : Le capitaine me donna 
la main , & il ferra la mienne 
d’une manière qui me parut trop 
indifcrète. 

Le lendemain, me trouvant un 
peu indifpofée, je ne voulus point 
paroître à dîner; Mifs Blandon y 
fut feule, & j’employai le temps de 
fon abfence à lire & relire la let- 
tre que Dormont m’avoit écrite le 
jour, de mon départ; je l’arrofai 
plus d’une fois de mes larmes ; au 
moment que j’en étois le plus ten- 
drement occupée , ma gouvernante 
parut , & fe jetant dans un fauteuil. 
“Oh! Mifs, s’écria-t-elle, que je 

fuis 
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v fuis malheureufe de m’être char- 
j, gée de votre conduite „! Il vous 
falloit une protection plus puif- 
fante. Grand Dieu ! qu’allons-nous 
devenir? Très-allarmée, je la con- 
jure de s’expliquer. “ Ecoutez-moi 
aj fans m’interrompre, me dit-elle, 
J, vous allez juger du péril où nous 
„ fommes 

Le capitaine vous aime, &il m’a 
parlé de fa paffion d’un ton à me 
faire friiïonner; à ma vue' il s’eft 
approché, & m’a demandé de vos 
nouvelles : fur ma réponfe , que 
vous n’étiez pas bien , caprice de 
JUle , m’a-t-il dit d’un ton moqueur; 
alors il m’a prié de m’affeoir, & c’eft 
placé auprès de moi : Alifs Blandon 
m’a-t-il dit; je vous crois une femme 
raifonnable , une femme fcnfee , une 
femme prudente, à laquelle je puis con- 
fier un fecret que je garde depuis long- 
temps : j'adore votre pupille , 0? cejl 
Tome L K 
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avec une pajjion fi violente quil ri y a 
rien que je ne fois capable d'entrepren- 
dre pour la fatisfaire , j'ai compté 
fur votre fecours. Je ne veux pas vous 
tromper , a - 1 - il ajouté , ni tromper 
Henriette. Marié , je ne puis lui offrir 
ma main , mais je jouis d'une fortune 
immenfe , je la mets à fes pieds , elle 
eji à elle , fi elle daigne t accepter , je 
puis lui faire foutenir tel état quelle 
voudra prendre , aujfi brillant quelle 
puiffe le défirer ; quelle fe donne à 
moi , quelle preferive les cohditions , je 
les accepte toutes , de tout ce que 
je pofsèdc , je ne me réferve que les 
moyens de vous témoigner ma reconnoif- 
fance. J’ai été fi étonnée, fi confon- 
due, & fi confternée de cette affreufe 
proportion, que de long-temps je 
n’ai eu la force douvrir la bou- 
che : enfin , preffée de répondre, je 
me fuis armée de courage ; quoi ! 
IYIonfieur , lui ai-je dit , vous , le 
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protecteur né de l’innocence, vous 
qui la vengeriez fi quelqu’un ofoit 
' l'outrager , vous voulez la corrom- 
pre : & vous me méprifez afTez pour 
me croire capable de me prêter à 
un projet aulfi odieux. Oh! Mon- 
iteur, revenez à vous , rendez-vous 
le maître d’une pafïion qti’il vous 
fera aifé de réprimer , fi un mo- 
ment vous voulez écouter votre rai- 
fon. Henriette eft une enfant dont 
i’innocence, l’âge , la naiffance doi- 
vent infpirer le refpeét : au nom 
du ciel , ne cherchez point à dé- 
truire les principes de vertu nés 
avec elle , & que je tâche tous les 
jours de fortifier dans fon cœur. 

Il m’a écoutée avec attention , 
puis me regardant avec un fourire 
amer ; voilà , m’a-t-il dit, un fort beau 
fer mon ; mais je ne t'attendais pas , je 
l'avoue , de AV fs Blandun ; je lui croyais 
Un efprit afjez fupérieur , affez dégagé 
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des préjugés , pour penfer quelle ne fa * 
.cr if croit pas à de fantafiques idées de 
vertu- la fortune de fa . pupille fef la 
fenne } je vois que je me fuis trompe , 
n’en parlons plus , je m expliquerai moi- 
même , peut-être trouverai-je dans cette 
prétendue innocente Henriette , es? pins 
de raifon 0? plus de complaifance. Oh ! 
IMonfieur, me fuis-je écriée, n’of- 
fenfez point les oreilles chattes de 
ma pupille par des propofitions 
qu'elle ne pourroit entendre fans 
horreur : je la connois , elle vous 
eftime , elle vous honore ; foyez 
certain que la haine, & peut - être 
le mépris remplaceroient bientôt le 
fentiment que vous lui infpirez. 

Cependant, comme fon vifage 
enflammé me faifoit craindre cet 
homme violent , j’ai cherché à adou- 
cir l’amertume de mon difeours , 
il a paru fe calmer , m’a demandé 
pardon, s’eftexcuféfurlafranchife 
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d’un marin peu accoutumé à dif- 
fimuler; H a fini par me prier de 
le conduire. Hé bien, Monfieur, 
ai -je repris, continuez vos foin9 
auprès d’Henriette , çouvrez-les du 
voile de l’amitié , vous jouirez du 
moins du plaifir de la voir & de 
fa converfation. Vous perdriez pour 
toujours cet avantage , fi elle dé- 
couvroit jamais que vos attentions 
pour elle eufTent un autre motif. 
Ainfi, ma chère enfant, je vous ai 
épargné du moins la douleur d’en- 
tendre ce cruel marin vous entre- ' 
tenir de fon odieufe paflïon ; paf- 
fion que vous avez fait naître par 
ce malheureux penchant à la co- 
quetterie , que je vous ai fi fouvent 
& fi inutilement reproché; feignez 
donc , continua Mifs Blandon, d’i- 
gnorer tout ce que vous venez 
d’apprendre, & redoublez de mo- 
deftie ; je goûtai les raifons de ma 

K iij 
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gouvernante , & je me difpofar a 
]a plus profonde diilîmulation , ma s 
le fouvenir des proportions de cet 
odieux capitaine me la rendoit 
cruellement pénible : pour m’en: 
affranchir , fous ie prétexte d’une 
indifpofition , je me déterminai à 
garder ma chambre : mais cette 
indifpofition. ne pouvoit pas être 
éternelle , & je me vis bientôt for- 
cée de recevoir la vifite de ce cruel 
marin. Campel l’accompagnoit ; 
fon air de trifteffe & d’abattement 
ne me permit pas de douter de 
l’intérêt qu’il prenoit à ma feinte 
maladie , le capitaine n’en témoigna 
pas moins » & il le conduifit avec 
tant de retenue , de décence , de 
refpecl , que Mifs Blandon jugea 
convenable que je reparu ffe à l’af- 
femblée ainfi que je l’avois fait. 

Pendant les premiers jours , la 
conduite du capitaine fut égale- 
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ment honnête ; mais fes projets tou- 
jours préfens à mon fouvenir m’a- 
. voient, rendu fa vue infupporta- 
ble, je ne pouvois fans fri (Tonner 
le voir s’approcher de moi : il s’en 
appercevoit fans doute, car un jour, 
après m’avoir long-temps fixée par 
des regards qui me faifoient fré- 
mir , il vint s’alfeojr auprès de moi ; 
vous me fia'ijfez , me dit- il , & la pnf- 
fon la plus tendre- ne peut trouver en 
vous quun cçeur glacé que rien ne fau- 
roit éjihçLuffer : eft-ce à moi que ce dif- 
cours s’adreCTe? répondis -je, rou- 
gilfant de .honte & de dépit; owi, 
me dit-il , cejl à vous , ; il rie doit 

* y 

pas vous furprendre , vous avez trop 
d'efprit pour n avoir pas connut amour 
que vous ni avez infpiré , Mifs Blan- 
jdon fans - doute ne Q. pas laiffé 

. ignorer quels ctoient mes deffeins ; je 
la croyais raifonnable 8? fenfée , elle a 
eu lafottife de les condamner ,• j’ejpère 
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vous trouver £•?■ plus douce & plus 
complaifantc ; & £ins me donner le 
temps de l'interrompre ; vous êtes 

: te . _ 

belle, jeune , aimable, continua-t-il , 
vous avez de la naijjanee & peu de 
fortune ,• ta mienne doit y fupple'er 
elle ejl affez grande pour fatisfaire à 
tf)us vos déjlrs , quelle me dédommage 
de la douleur de ne pouvoir vous offrir^ 
ma main. Dites un mot , elle ejl à vous ÿ 
& je fuis le plus heureux des hommes: 
encore une fois , dis-je enfin , conf- 
ternée, eft-ce bien à moi que s’a- 
dreffe ce difeours infblent? On* 
bliez - vous donc qui je fuis , & 
parce que le hafard & ma mauvaife 
fortune m’ont foumife à votre pou- 
voir, vous croyez - vous en droit 
de m’outrager? L’arrivée de M. 
Campel prévint la réponfe du ca- 
pitaine ; il parut au moment que 
je finifïois, & le capitaine fe retira, 
témoignant par des regards furieux 
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fa rage & fon défefpoir : pour moi 
je ne pouvois retenir mes larmes , 
elles coulèrent en abondance. £ ‘ Que 
j, lignifient ces pleurs , me dit JYI. 
J, Campel ? au nom du ciel, appre- 
j, nez-m’en la caufe „ ? Si je puis , 
lui dis-je, prendre confiance en vo- 
tre amitié, protégez -moi contre 
l’infolence de votre oncle ; en pro- 
nonçant ces mots je me retirai dans 
ma chambre : JVlifs Blandon m’y 
fuivit, & je lui rendis compte de 
l’outrage cruel que je venois de 
recevoir. La pauvre Blandon levoit 
les yeux au ciel , elle imploroit fon 
fccours comme le feul que nous 
puffions attendre , & nous nous 
- affligions enfemble , lorfqu’on vint 
nous avertir de l’heure du fouper. 
“ Il faut paroître , me dit Mifs Blan- 
,jdon, avec courage, & paroître 
„ exempte de crainte Nous pa- 
rûmes donc à l’ordinaire , & le fou- 
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per fini nous nous retirâmes dans 
notre chambre, fans que le capi- 
taine osât m’offrir la main comme 
il étoit dans fufàge de le faire. Mais 
à peine Mifs Blandon fut - elle h 
* genoux pour faire fes prières , que 
faifie d’un fommeil létargique, mes 
foins pour la réveiller fe trouvant 
inutiles , j’allois , très-allarmée , ap- 
peler du fecours , lorfqu’en ouvrant 
ma porte , la vue du capitaine me 
caufa de nouvelles frayeurs : le fcé- 
lérat me faifit dans fes bras , & pré- 
venant mes cris par d’odieux bai- 
fers , il me porte dans la chambre 
où nous avions foupé. Soyez fage y 
me dit-il , Surtout point de bruit . 

* Je vous adore , vous le favcz ; defatf- 
Jcs idées de vertu vous empêchent de 
vous livrer à mes défirs } mais cette 
xtrtufarouche doit être Satisfaite , puif- 
que vous ré avez cédé quà la force } il 

• voulut de nouveau me prendre 
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dansfes bras & me tranfporter dans 
fa chambre ;, Ja.; terreur jufques - Jà 
ma voit rendu. muette, la grandeur 
du danger ranima mon courage , 
& redoubla mes forces : cejl en vain , 
► difoit-il , que vous vous défendez , vous 
pouvez differçr,, ma vifioirc , y mais je 
r ï emporter ai j il faut jjuc je meure où 
-Que je fois,. Iveurcicx cependant je 
. lentois mes forces s epuifer : . dans 
ce moment terrible japperçus le 
poignard que lefcéléqit portoit tou- 
jours ayec,Ii)u ; jele ;jÇaifis & le plon- 
geant dans fan fein : meurs donc , 
infâme r lui dis-je , 8c meurs de la 
main «ie f celle rjue tu voulois dés- 
Jbopprej. 4 - finftiant le, capitaine 
ip abandonne,,^ ,tombe de la cl^aife 
firr laquelle -d : étoit affis , & roule 
7 furleplancher, qu il monde.de fon 
* coupahle lang. A la vue de ce corps 
: .expirantj je demeure éperdue, pâje, 

, tremblante , tenant .toujours dans 
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mes mains le funefte inftrumentde 
ma vengeance, je fends la pidé 
fuccéder à mon jufte reffendment. 
Grand Dieu! m’écriai-je , qu’ai - je 
fait? Oue vais-je devenir? Je cours 
appeler du fecours ; & je rencontre 
IV! . Campel, qu’un rrtouffeavoit été 
informer des “cris qu’il avoit enten- 
dus. A fa vue je reviens fur mes 
pas : voyez , lui dis-je , en lui mon- 
trant fon oncle , à quoi m’a forcée 
* une jufte défenfe. “ Mon oncle 
x mort ! s’écria-t-il: il court à lui , 
„ fe jette à fes genoux, l’embraffé, 
„ puis fe relevant avec vivacité , 
„ il refpire , appelons du fecours ; 
3j redrez-vous, malheureufe fille , & 
J, laiffez-moi le foin de prévenir les 
jj fuites de cette affreufe cataftro- 
jj phe Hélas ! je n’en avois pas 
la force , & la foule qui remplit 
dans l’inftant la chambre m’en eut 
oté la liberté j officiers , foldats , 
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matelots , tout étoit accouru, j Qui 
donc a commis cet horrible forfait ? 
s’écria Benfon , premier lieutenant 
du vailfeau. “ Point de queftion , 
„ répondit Campel , occupons-nous 
„ feulement du foin de fecourir mon 
„ oncle j Quoi! lüi dit Benfon, vo- 

tre oncle ejl ajfajfîné & vous ne vou- 
lez pas quon cherche le coupable ? (? ejl 
donc vous ; quon f arrête , continua-t- 
il , je me rends fon accufateur. Ben- 
fon furieux s’avance pour le faifir 
lui-même , je me jette entre deux. 
N’accufez point l’innocence , m’é- 
criai - je ; feule je fuis coupable : 
oui , c’eft moi que le capitaine a 
forcée de commettre une adion 
que vous appelez crime ; en défen- 
dant mon innocence j’ai prévenu 
le châtiment que la loi lui auroit 
fait fubir, c’eft à Londres que la 
cour dejufticedoit décider de mon 
s fort ; je fuis votre prifonnière , mais 
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jufqn'à ce moment je, dois être trai- 
tée avec le refpeétdù à mon fexe & 
à ma naiffance. A ce difcours pro- 
noncé jvecune force que j’ai peine 
,à concevoir toutes les fois que je 
me rappelle ce terrible moment , la 
foule des matelots s’écria, fa' quoi! 

. nous verrons notre capitaine ajfaffifa 
par une drôleffc , dont il voulait Je di- 
vertir , fans en prendre vengeance ? God- 
dam , quon nous la livre , elle pajfcra 
par nos mains , nous en ferons jujlicc 

: . i. . *. j ‘ • .n- 

Ces horribles menaces m’infpi- 
rèrent tant de terreur , que courant 
vers une des fenêtres -dû vaifieau , 
j ! allois me précipiter dans la mer, 
fi je n’euffe été. retenue,.* Qpipou- 
voit-ce être que le généreux iCarp- 
pel ? Ah ! Monlîeur , lui dis -je , 
pourquoi me retenir ? pourquoi 
m’expofer à la férocité de cette in- 
fbknte cohue ? “ >Ne craignez rien , 
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. jj me dit-il ; aufli long-temps qu’une 
„ goutte de fang coulera dans mes 
„ veines , je faurai défendre la 
J, vertu Il ramafle le poignard 
que j’avois laide tomber , fe place 
devant moi , & d’une voix de ton- 
nerre: “le premier, s’écria-t-il, qui 
„ ofera s’approcher de cette Demoi- 
,jfelle, périra de ma main „ : & 
s’adreffant au premier lieutenant. 
“ M. Benfon , lui dit-il , l’état de 
,3 mon oncle vous donne le com- 
,j mandement du vaiffeau ; c’eft à 
,j vous à calmer cette émeute ; brave 
J, & généreux comme vous l’êtes , 
,j je mets fous votre proteélion cette 
„ jeune perfonne Je faifis cet inf- 
tant pour me jeter aux pieds de 
cet officier; Monfieur, lui dis-jé , 
ayez pitié de ma jeunefle , fauvez- 
moi des fureurs de cette troupe 
effrénée , je vous abandonne ma 

• vie , mais confervez, mon honneur : 
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j’eus îa fatisfadion de le voir s’at- 
tendrir , j’apperçus même quelques 
larmes s’échapper de fes yeux : il 
s’emprefia de me relever, mais une 
confolation plus puiffante fut l’ar- 
rivée du chirurgien , qui fortant de 
la chambre du capitaine, dans la- 
quelle on l’avoit d’abord tranfporté, 
nous apprit que la perte de fon 
fang avoit feule caufé fa foibleffe , 
& qu’il n’y avoit aucun danger; il 
n’a befoin que de repos , ajouta-tr 
il , qu’on le laifle tranquille. M. 
Campel lui-même ne doit point lui 
parler. Vous devez juger, ma chère 
amie , de la joie que je reffentis à 
cette heureufe nouvelle , d’après 
laquelle chacun s’empreffa d’obéir 
à l’ordre qui lui fut donné de fe 
Retirer. Mrs. Benfon , Campel & 
le chirurgien reliés feuls avec moi , 
je priai ce dernier de voir ma gou- 
vernante ; nous la trouvâmes enfe- 
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velie dans le fommeil le plus létar- 
gique ; ce n’eft rien , dit le chirur- 
gien , dans peu je vais vous la ren- 
dre; en effet, quelques gouttes d’un 
élixir lui firent d’abord ouvrir les 
yeux , une fécondé prife acheva de 
la ranimer : furprife de fe voir ainfi 
entourée , elle vouloit en favoir la 
caufe , je vous l’apprendrai demain, 
lui dis-je ; pour ce moment nous 
coucher eft ce que nous avons de 
mieux à faire; fa tête encore éton- 
née l’y fit confentir fans peine , 
'mais le fommeil étoit loin de mes 
yeux , le fouvenir de l’outrage que 
j’avois reçu , le danger auquel je 
m’étois trouvée expofée , l’idée du 
capitaine fanglant expirant à mes 
yeux , cette foule infolente qui 
m’avoit pourfuivie , tout cela s’of- 
froit à mon imagination , & me 
caufoitune terreur fupérieure peut- 
être à celle que j’avois éprouvée ; 
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mes frayeurs s’affoiblirent , à l’arri- 
vée du jour, je cédai à. un fom- 
mcil tranquille, & je ne m’éveillai 
que très-tard ; j’apperçus Mifs Blau- 
dôn près de moi : “ oh ! ma chère 
„ enfant, me dit-elle avec tendreffe, 
3, combien j’ai admiré votre cou- 
,3 rage dans le récit que m’a lait 
,3 AT. Campel ; il l’a accompagné 
,3 de tant de louanges fur votre 
33 conduite, que je l’aimerai toute 
« ma vie , pour le tendre intérêt 
33 qu’il prend à vous. Au furplus, 
33 le capitaine eft hors de tout dan- 
,3 ger, & fi pénétré de repentir, que 
,3 fi l’on pouvoit croire fes remords 
„ fincères , je vous exhorterois à le 
„ pardonner; le premier mot qu’il 
,3 a prononcé lorfqu’il eft revenu à 
,3 lui , a été l’ordre que vous fuf- 
33 fiez fervie avec le plus grand ref- 
33 peét : & comme l’on m’aflure que 
33 nous verrons bientôt les côtes 


Digitfeedty Gôogk 



[ 235 ] 

„ d'Angleterre , je me flatte que 
„ nous n’avons plus rien à redou- 
a, ter de lui . 

Rafluréc fur l’état de cet odieux 
marin , je me levai plus tranquille y 
j’employai avec Mifs Blandon une 
partie de la journée à me rappe- 
Jer les divers événemens de ma 
vie, dont le fouvenir me faifoit 
fouvent fri donner : d’après lefquels 
cette fidelle gouvernante prit une 
nouvelle occafion de me faire un 
petit fermon , que j’écoutai , finon 
avec plaifir , du moins avec com- 
plaifance. 

Vers le foir M. Campel nous fit 
demander la permiffion de nous 
voir , elle fut bien comme vous 
croyez accordée fans peine. A fa 
vue , je ne pus m’empêcher de rougir 
au fouvenir de l’infolence de fon 
oncle ; fon air timide , fon ton ref- 
pe&ueux , la douceur avec laquelle 
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il s’exprima, me remirent bientôt, 
& je lui témoignai, dans les termes 
les plus expreflifs, la reconnoif- 
fance que je devois à la générofité 
avec laquelle il m’avoit fecourue : 
“hélas! Mademoifelle, me dit -il 
„ du ton le plus tendre , je ferai 
„ trop heureux fi , par le foible fer- 
„ vice que j’ai eu le bonheur de 
„ vous rendre , je puis éviter que 
,3 votre jufte reffentiment contre 
,3 l’oncle ne retombe fur le neveu „ ; 
fif avois à me plaindre , répondis- 
je, ce feroit d’être foupçonnée d’une 
pareille injuftice & d’une fèmbla- 
ble ingratitude; 8c je vous prie de 
croire que mon reflentiment con- 
tre l’oncle n’affoiblira jamais l’ef- 
time 8c la reconnoilfance que je 
dois au neveu. “ Ah ! Mademoi- 
„ felle , s’écria-t-il, que cette eftime 
3 , feroit j:our moi une noble récom- 
„ penfe , 8c que mon bonheur feroit 
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grand fi elle m’autorifoit h vous 
, M parler ! „ ... Sa timidité , fon refpect 
11e lui permirent pas d’en dire 
davantage, il s’arrêta les yeux baif- 
fés; Mifs Blandon , pour faire cef- 
fer fon embarras & peut - être le 
mien, s’avifa de lui demander fi 
notre navigation devoit encore être 
bien longue. tc Hélas non ! reprit 
u Campel , dans peu nous verrons 
j, la côte C’cft ainfi que finit une 
converfation qui commençoità me 
devenir pénible. “ Convenez, me 
„ dit Mifs Blandon , lorfqu’il nous 
jj eut quittées, que la modeftie de 
j, cet honnête jeune homme ajoute 
J, beaucoup au mérite réel qu’il 
„ pofsède, & convenez encore que 
a, la paflion fincère que vous lui 
,j avez infpirée , & dont vous ne 
a, pouvez douter , a détruit , du 
j, moins à fon égard, leplaifir auffi 
jj malin que condamnable que vous 
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>, trouviez à tourmenter vos ado- 
„ rateurs. Quant à moi , ajouta-t- 
,, elle , je défirerois , je l’avoue , qu’il 
jj, put toucher votre cœur, en vé- 
j, rité il en eft digne. „ Oh ! dis-je , 
je fuis encore bien jeune , & je me 
fais une idée trop agréable de la 
vie que je dois mener chez ma 
tante , pour penfer de long-temps 
à un engagement férienx. Mais 
dites-moi , ma chère Blandon , at- 
tendrons - nous d’être arrivées à 
Douvres pour quitter ce vilain 
vaifleau: “ aflurément, me dit-elle, 
j, je le dételle trop, & nous abor- 
,j derons au premier port que nous 
„ pourrons rencontrer. „ 

Peu de jours après nous fûmes 
avertis qu’on découvroit la terre , ce 
fut Campel qui nous apporta cette 
agréable nouvelle ; fans prendre 
garde à fon air confterné, je la 
reçus avec tranfport. “ Hélas ! me 
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„ dit-il , comment un fujet de joie 
„ pour vous peut-il être un objet 
5 , de douleur pour moi ? Je ne vous 
,j verrai plus! „ Il prononça ces 
paroles d’un ton fi pénétré que j’en 
fus émue; je vous dois trop, lui 
dis-je , pour vouloir vous dire un 
éternel adieu ; je vais à Londres , 
& fi jamais vos affaires vous y 
appellent , foyez sûr du plaifir que 
j’aurai à vous y revoir: ma tante 
même, inftruite des obligations que 
je vous ai , & que jamais je ne 
puis oublier , partagera ma recon- 
noiflance, & s’empreffera à vous 
la témoigner. Campel tranfporté, 
me remercia de la liberté que je 
daignois lui accorder. Mifs Blan- 
don même, croyant avoir quelque 
part à ma complaifance , ne laiffa 
pas que de m’en favoir gré ; mais 
tous deux fe trompoient, cette com- 
plaifance n’avoit d’autre principe 
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que ma folle vanité , elle fe trou- 
voit flattée d’avoir à ma fuite un 
amant auffi refpe&ueux. 

Le lendemain , le domeltique qui 
nous fervoit vint nous apprendre 
que fi nous voulions voir les clo- 
chers de Douvres, nous n’avions 
qu a monter fur le tillac; j’y volai , 
Mifs Blandon & Campel m’y joi- 
gnirent bientôt; ils me trouvèrent 
occupée à contempler le rivage de 
ma patrie , chère à tous les hu- 
mains, & qui me le devenoit plus 
encore par le fouvenir des dangers 
que j’avois courus, & par l’idée que 
je me faifois des piaiflrs que je me 
promettois d’y goûter. ct Nous voilà 
n près d’arriver , me dit Mifs Blan- 
„ don ; mais j’ai auparavant une 
3, prière à vous faire , de laquelle 
3, M. 'Campel n’a ofé fe charger, 
s. Le capitaine , pénétré de repentir, 
M le cœur déchiré de fes remords , 

vous 
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-rj vous conjure avant de quitte* 
x fon vailfeau de lui pardonner fon 
; „ olîenfe ; elle eft grande je l’avoue, 
j, mais vous l’avez Sévèrement pu- 
» ni. „ Quoi ! lui dis-je , vous vou- 
driez que j’oublialfeun outrage tou- 
jours préfeirt à ma mémoire ; que 
j’allalTe dire au capitaine.». “Non, 
„ interrompit MifsBlandon, il n’en 
M efpère pas tant ; il délire qu’en 
» quittant fon bord, il puilfe être 
j, alluré que vous ne confervez plus 
x de relfentiment contre lui , & en 
j, vérité fi vous voulez vous rap- 
33 peler, que près d’expirer, fe 
jj croyant fans efpérance , fes der- 
jj niers ordres furent que vous fuf- 
„ fiez refpa&ée , & que dans ce me- 
,j ment terrible , loin de blâmer 
,j votre conduite, il la loua, «Sccon- 
,j vint l’avoir méritée; vous nepou- 
3, vez refufer un pardon demandé 
5, avec un repentir aulïi fincère , & 
Tome I. X- 
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. en Faccordant vous nous oblige* 
j, rez tous. „ Vous le voulez, lui 
dis-je ? Hé bien , que M. Campel 
allure fon oncle que j’oublie tout , 
aux conditions qu’il ne fe préfen- 
tera jamais devant moi. “ Oh ! re- 
„ prit Mifs Blandon , je fuis sûre 
„ qu’au fond de votre cœur vous 
„ êtes plus généreufe que vous ne 
,, voulez le paroître ; mais j’adou- 
„ cirai un peu la dureté de votre 
„réponfe, & je vais la rendre. „ 

Le lendemain par les ordres du 
capitaine la chaloupe fe trouva 
prête ; j’y fus conduite par l’hon- 
nête Campel, & quoiqu’un peu 
honteufe de paffer devant cette 
foule de matelots , téqaohis de mon 
injure , & qui eux-mêmes m’avoient 
fi cruellement infultée, je fus fi. 
joyeufe de me voir hors de ce dé- 
teftable vaifleau, que ce fut du fond 
de mon cœur que j’en remerciai 
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3 e ciel. M. Campel s’afïît auprès 
«fe moi , & d’une voix timide: “ me 
fera-t-il permis aujourd’hui, me 
dit-il, de rompre le filence péni- 
„ ble que vous m’aviez ordonné ? 
„ Et pourrai-je me flatter que vous 
„ écoutiez fans colère laflurance 
„ d’un amour aufli vrai que le 
„ mien ? „ J’étois contente , mon 
ame fatisfaite ne refpiroit que La 
gaieté. Campel fe reflentit de cette 
difpofition: vous m’avez obéi, lui 
dis-je d’un air riant, c’eft le feul 
moyen de me plaire ; j’aime à ré- 
gner , c’eft mon foible : ec régnez 
„ dohc fur mon cœur, répondit-il 
3, en fe prêtant à la plaifanterie , il 
„ eft votre fujet, il eft même votre 
3, efclave, mais fl votre empire eft 
,3 trop dur, vous lui permettrez de 
3, fe plaindre. „ Oh ! très - volon- 
tiers , lui répondis-je ; je lui ren- 
drai même fa liberté à l’inftant 
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qu’il paroîtra la défirer. “ En ce cas, 

„ reprit Campel , en me baifant ref- 
j, peétueufement la main , la fin de 
« ma vie pourra feule finir ma 
„ fervitude. „ Dans ce moment 
Mifs Blandon nous joignit, & M. 
Campel lui demanda la permiflïon 
de nous fuivre à l’auberge ; elle y 
confentit avec joie , elle le pria 
même de la choifir ; nous y apprî- 
mes que le départ du carotte pour 
Londres ne pourroit être que pour 
le fécond jour , & cette circonf- 
tance nous plût jd’autant plus que 
nous avions befoin de repos : mon 
amant ne nous quitta point $ il me 
donna la main le jour de notre 
départ, & après m’avoir demandé 
mon adrefle , & témoigné par fes 
regards la douleur dont il étoit pé- 
nétré, il me quitta me laiffant, li- 
non affligée, du moins émue, & 
même un peu touchée. 
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Bonne compagnie dans le ca- 
Tofle , un temps clair & ferein , 
tout contribua à nous rendre très- 
agréable le chemin qui nous con- 
duifit au lieu où nous devions dî- 
ner; mais ce qui ne nous cauia pas 
moins de plailîr, ce fut d’y voir 
JVT. Campel s’avancer pour nous 
offrir la main. Vous avez donc 
voulu nous furprendre , lui dis-je , 
en prenant les devants, & nous ca- 
cher que vos affaires vous appe- 
loient à Londres ? c< Non , me dit- 
„ il , le feul défir de vous y fuivre 
,j m’y conduit. Mais j’ai craint 
5, qu’une févérité dont j’ai reçu de . 
J, fi cruels témoignages ne cher- 
„ chat à s’y oppofer. Oh ! vous 
avez eu tort , lui dis-je en riant , 
les chemins doivent être libres. 
Mifs Blandon prit fur elle d’ajou- 
ter à ma réponfe les chofes les plus 
obligeantes , & pendant le refte de 

L iij 



[ 24 6 3 

notre voyage , ce tendre amant ne 
ceffa de me donner les marques les 
plus touchantes d’une paffion auffi. 
vraie qu’elle étoit refpedueufe. 

Arrivés à Londres nous laifsa* 
mes nos équipages dans l’auberge 
où nous étions defcendues ; & M. 
Campel , toujours également offi* 
deux, fit appeler un carofle, &, 
demanda la permilïion de nous ac- 
compagner chez ma tante: ce qu’il 
obtint fans peine. 

La pofition de la maifon de ma 
tante, dans la rue Grrfvener-Jlrcct , m’a- 
voit été fi exa&ement décrite , qu’il 
me fut aifé de l’indiquer au cocher; 
mais quelle fut ma furprife d’en 
Voir tous les volets fermés , & d’ap- 
prendre par les voifins que Milady 
Lambert n’avoit point été à Lon- 
dres de l’hiver ! Plus étonnée qu’on 
ne fauroit croire, de ce que ma tante 
avoit laiffé ignorer à ma mère le lieu 
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qn’efle habitoit , je demandai à Mifs 
Blandon quel parti nous devions 
prendre. ^ Ce que nous avons de 
j, plus preffé , me dit-elle , c’eft de 
„ nous loger: j’ai apperçu à deux 
„ pas d’ici une enfeigne ; allons-y 
En effet nous trouvâmes un appar- 
tement très-commode , dont le prix 
fut bientôt fait ; &M. Campel, pour 
nous laiffer la liberté de nous y éta- 
blir, prit congé de nous, nous af- 
furant qu’il ne tarderoit pas à nous 
revoir : après fon départ je deman- 
dai à notre hoteffe , d’elle-même 
tfès-babillarde, fi elle pourroit m’ap- 
prendre pourquoi Milady Lambert 
avoit quitté Londres : “ à cette quef- 
tion , répondit cette femme , on voit 
bien que vous êtes étrangères, puif- 
que vous ignorez le malheur de cette 
pauvre dame. „ Quel malheur ! re- 
pris-je avec précipitation. w Hélas ! 
répondit-elle , il y -a huit mois que 

L iv . 
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Milady perdit fon fils unique d’une 
fièvre maligne, qu'elle prit en lut 
rendant fes f cri ns; cette fièvre en- 
core plus funefte pour elle, jointe 
à fa profonde douleur , lui caufa. 
undéfir, qui afini par la ïailfer tout- 
à - fait en enfance. Le chevalier 
Edouard L.... fon beau-frère l’a faite 
tranfporter à la campagne y & elle y 
vit fervie par fens gens, mais inca- 
pable de reconnoître perfonne ; on 
ne croit pas qu’elle revienne jamais- 
de ce cruel état, “ Ma tante ! ma 
pauvre tante ! m’écriai-je - r les larmes 
qui inondèrent moîi vifage m’emp^ 
chèrentd’en dire davantage. „ Quoi! 
reprit mon hôtelfe , Milady Lam- 
bert L.... eft votre tante! vraiment, 
je fuis bien fâchée de vous avoir ap- 
pris fi brufquement une aufïi trifte 
nouvelle : mais vous n’auriez pas tar- 
dé à la favoir , perfonne ne l’ignore 
à Londres , & fi vous voulez être 
mieux infimité des particularités de 
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ce cruel événement, IVlifs Donner,' 
fon amie intime , loge chez moi , elle 
fe fera un plaifirde vous les appren- 
dre. „ Oh ! je vous en conjure, 
m’écriai-je , conduifez-moi chez elle : 
je vais, me dit-elle, lui en deman- 
der la permiflion. Elle revient l’inf- 
tant d’après dire que Mifs Donner 
m’attendoit avec impatience; j’y 
vole , & je trouve chez Mifs Dor- 
mer une aflemblée des plus nom- 
breufes ; un peu déconcertée de 
paroître en habit de voyage de- 
vant un cercle aufli brillant , j’en 
fis mes exeufes à Mifs Dormer ; 
mais m’interrompant, & m’embraf- 
fant avec un air de bonté qui me 
ravit, j’aurois été bien fâchée, me 
dit-elle , qu’une vaine cérémonie 
m’eût privée un inftant du plaifir 
> de voir la nièce de ma plus ten- 
dre amie ; raffurée par un accueil 
aufli gracieux, je la conjurai de 
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m’apprendre quel étoit lé fort de 
rha malheureufe tante ; mais fans 
répondre à ma queftion : “ hélas T 
„ me dit-elle, combien de fois m’a- 
,5 1- elle parlé de vous, du plaifir 
jj qu elle auroit à vous voir.; cora- 
jj bien de fois m’a-t-elle entretenue 
« de vos talens ! Mais n’admirez- 
,j vous pas , continua-t-elle , en s’a- 
j, drefl'ant à une Dame de la compa- 
jj.gnie, l’extrême reffemblance de 
» cette jeune perfonne avec Mi- 
jj lady Lambert? C’eft Ci taille ,c’eft 
jj la vivacité de fes yeux, la blan- 
,3 cheur de fôn teint , la régularité 
jj de fes traits , tout jufqu’au fon 
,j de fa voix lui reflémble. C’eft 
J, Lady elle-même on ne peut s’y 
,j tromper. „ Un peu honteufe de 
cet excès de louanges, je priai de 
nouveau Mifs Donner de m’ap- 
prendre quel étoit l’état de fon 
ancienne amie. Cette prière , accom- 
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pagnée de quelques larmes que je 
ne pus retenir ,. excita l’attention 
de toute la compagnie, & m’en 
rendit l’objet., £c Hélas ! me répon- 
„ dit Mifs Dormer , votre hôtefle 
5, ne vous a dit que trop vrai votre 
„ malheureufe tante, retirée dans 
„ le comté d’Eiïex , vit chez les pa- 
j, rens de fon mari ; j’y fus il y a 
„ quelque temps pour la voir , mais 
„ ce plaifir me fut interdit, fes do- 
„ meftiques ont feuls le droit 'de 
y , l’approcher; on m’aflura même 
yy qu’elle avoit depuis quelque temps 
„ perdu l’uûge de fes jambes. „ 
Fénétrée de douleur , je quittai' 
Mifs Donner , biffant cette affem- 
blée très- touchée de ma fituation- 
JVIifs Blandon accourut au de- 
vant de moi , & me conduilit dans 
fa chambre; c’efl là que , donnant 
un libre cours aux pleurs que 
j’avois eu tant de peine à retenir: 
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bon Dieu! m’écriai -je, que vais» 
je devenir ? Au moment où je 
me croyois à la fin de mes pei- 
nes , où je me iaifois une idée fi. 
flatteufe de l’avenir le plus heu- 
reux , me voir feule , ifolée , fans 
reïïourees fans appui , fans fe- 
coursî mes larmes étouffoient ma 
voix , & pouvoient feules arrêter 
mes plaintes : Mifs Blandon donna 
quelques momens à la violence 
de ma douleur , puis cherchant à 
la calmer , elle joignit aux témoi- 
gnages de l’amitié la plus tendre, 
les motifs de confolation les plus 
folides. w Si le chevalier Edouard ÿ 
M me dit - elle , a de l’honneur * 

„ comme je me plais à le croire „ 

5, il n’ignore point quelles étoieut 
jj les intentions de votre tante 
jj pour vous , il les remplira; il 
J, faut l’aller trouver , je vous y. . 
j, accompagnerai , & A un événe- 
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», ment auffi malheureux qu’int- 
„ prévu vous forçoit de retour- 
j, ner auprès de votre mère , je 
„ vous y fuivrai : car voyez-vous > 
„ ma chère enfant, votre conduite 
„ m’a fi fort attachée à vous , 
„ que ma propre fille me feroit 
„ moins chère. „ Je remerciai cette 
digne gouvernante , je l’embraf- 
fai , j’arrofai fon fein de mes lar- 
mes : oh ! lui dis-je , quel bienfait 
je reçus de ma mère , lorfqu’elle 
me confia à vos foins ! Il efface 
toutes les duretés dont elle m’a fi. 
fouvent accablée. Hélas ! vous 
connoiffez fon injuftice, fi je re- 
tourne auprès d’elle , elle me ren- 
dra refponfable du malheur cruel 
que j’éprouve. “ Si telle eft votre 
, } crainte , dit alors Mifs Blandon , 
„ vous avez un moyen également 
„ sûr , également honnête de vous 
p en affranchir. M. Campel vous 
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„ adore , & on ne peut douter de 
„ fa fmcérité ; il a un état & de 
„ la fortune; fa figure, fon efprit 
„ ne font pas faits pour vous dé- 
„ plaire ; tk la douceur de fon 
„ caractère promet le fort le plus 
3, heureux à celle qui recevra fa 
3, main; accordez-lui la vôtre, & 
„ mettez-vous par cette union à l’a- 
3,. brides capriees'de la fortune.,. 
Ce raifonnement de IVlifs Blan- 
don étoit aulli preffant que folide, 
je n’avois rien à y répondre; mon 
penchant pour Dorment aurait été 
la feule objection que je pouvois y 
faire; mais Mifs Blandon ^igno- 
rait. Trop fùre que la diflérence 
de nos religions lui préfenteroit 
un obflacle qu’elle ferait toujours 
valoir, je lui en a vois fait un fe- 
cret, le feu] que j’eufle eu pour 
elle r le projet du voyage dans le 
Comté d^üffex me tira de ce pas 
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difficile. Avant de prendre aucmt 
parti , lui dis-je , il faut voir quel 
fera le fuccès de notre voyage j 
au retour , nous en rayonnerons.. 

Je paffai la nuit dans des ré- 
flexions allez trilles , on le croirai 
fans peine , je m’endormis fort 
tard, & me levai de même ; Mifs 
Dormer avoit déjà envoyé favoir 
de mes nouvelles avant que je 
fulfe éveillée, & m’avoit fait prier 
d’aller prendre le thé avec elle ; 
IVlifs Blandon attendoit ce moment 
pour aller fe faire payer d’un 
billet de 20 livres fterhngs ,, que 
ma mère m’avoit donné. Hélas ! 
c’étoit toute ma fortune. Elle le 
difpofbità fortir, lorfque M. Cana- 
pé parut. Frappé de l’air d’abat- 
tement qui paroilfoit en moi , il 
en demanda la caufe avec l’em- 
preflement le plus tendre. Mifs 
Blandon la lui apprit r 8ç à me- 



[ 156 ] 

fore qu’elle lui faifoit 4 e détail de 
mon infortune, on voyoit la dou- 
leur fe peindre for fon vifage ; 
un moment de réflexion y fit fuc- 
céder un air de fatisfaélion & de 
joie , qu’il ne pouvoit diffimuler. 
“ Mademoifelle , dit-il , pardonnez 
M à l’homme qui vous eft: le plus 
j, tendrement attaché , de ne pas 
3, partager autant qu’il le devroit 
„ peut-être , le malheur dont vous 
55 vous plaignez , mais il m’offre une 
» occafion trop chère à mon cœur 
„ de vous faire connoître mes fen- 
55 timens, pour que je puiffe m’en 
„ affliger; heureux^ mille fois de 
3 5 pouvoir vous prouver qu’en vous 
„ adorant, je n’adore que vous! 
„ fans autre vue d’intérêt , fans 
55 autre ambition que celle d’em- 
M ployer ma vie & ma fortune à 
,5 vous rendre heureufe. Elle eft 
,5 affez grande , cette fortune , fi pré- 
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3, cieufe dans ce moment à mes 
„ yeux , pour réparer tous vos mal- 
55 heurs ; & mon oncle , déchiré de 
53 remords , m’aiïurera pour expier 
53 fon crime la moitié de la Tienne , 
,3 fi je fuis affez heureux pour vous 
J, faire accepter ma main : c’eft dans 
53 cette efpérance qu’il m’a permis 
53 de vous fuivre. Ainfi , Mademoi- 
,5 Telle, confultez-vous, mais fur- 
„ tout confultez votre cœur, & par- 
,3 donnez mon audace en faveur du 
55 défir extrême ^que j’ai de contri- 
53 buer à votre bonheur. „ 

Plus le procédé de M. Campel 
étoit généreux, plus il étoit em- 
barraffant pour moi ; je reconnoif- 
fois fon amour pour être fincère*. 
J’étois trop touchée de la noblelfe 
de fes fentimens pour vouloir jouer 
avec lui mon rôle favori de co- 
quette , il ne le méritoit pas ; je le 
fentois, & je me voyois prefque 
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forcée d’accepter fes offres contre 
mes défirs & ma volonté. Cepen- 
dant je ne voulois pas le tromper 
par une difïimnlation qui m’eut 
paru trop coupable ; je me renfer- 
mai donc dans les remercîmens que 
méritoit une conduite auflfi géné- 
reufe. JVlais, lui dis-je, dans la 
circonflance où je me trouve, il 
ne feroit ni décent ni convenable 
que je prifle un parti fans avoir vu 
du moins les parens de ma mal- 
heureufe tante : je me propofe de 
me rendre auprès d’elle: à mon 
retour nous nous reverrons; mais - 
foyez sûr, en attendant, que jamais 
je n’oublierai votre généreux procé- 
dé , & que j’en conferverai toujours 
la reconnoiffance qu’il mérite. M. 
Campel eherchoit des raifons pour 
s’oppofer au voyage, Mifs Blan- 
don lui en fitfentir la néceflité, éc 
comme elle alloit fortir pour rece^ 
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voir la valeur de mon billet, il lui 
offrit de lui en éviter la peine , ce 
quelle accepta avec plaifir ; il nous 
quitta , promettant de nous revoir 
le foir , & j’allai m’habiller pour 
paffer chez IVlifs Dormer qui * 
comme je l’ai dit , m’avoit fait 
prier à déjeûner..- 

J’y trouvai un vieux eccléfiafti- 
que , qui m’abordant avec affez de 
familiarité , me dit que d’après le 
récit que Mifs Dormer lui ' avoit 
fait de mes talens, il avoit eu la 
plus vive impatience de me con- - 
noître * & fans me donner le 
temps de lui répondre , pour me 
donner une grande idée des Tiens, 
il m’entretînt long-temps & d’Ho- 
mère & de Virgile, & de plufieurs 
autres anciens au-deflus defquels 
difoit-il , il ne balançoit pas à placer 
ee dernier. Heureufement l’arrivée 
de deux amies de IVlifs Dormes 
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vint mettre fin à une converfa- 
tion qui me paroiffoit aufli déplacée 
qu’elle m’étoit ennuyeufe. Le co- 
lonel Fox , l’homme d’Angleterre 
le plus poli , leur donnoit la 
main; frappé de mon air de jeu- 
jneffe , il demanda mon nom , que 
Mifs Dormer lui apprit, elle lui 
raconta en même temps ma trifte 
& cruelle aventure ; il y a un moyen 
bien fimple , dit alors le colonel , 
de réparer les malheurs de Made- 
s moifelle. Il faut demander une pen- 
fion à la cour, on ne peut la refu- 
fer à fon nom , & aux fervices de 
Monfieur fon père : & fi Made- 
moifelle daigne me le permettre, 
j’employerai avec zèle le peu de 
crédit que je puis avoir. K Vrai- 
„ ment , dit Mifs Dormer , vous 
„ m’y faites penfer, j’ai aufli quel- 
„ ques amis , il faut les réunir aux 
» vôtres ; je me rappelle même 
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,5 qu’un frère du chevalier Edouard 
„ a un emploi au bureau de la 
,3 guerre , je le connois , il faut que 
« vous le connoifliez auffi, me dit- 
33 elle; je le ferai prier de palfer 
33 chez moi , il pourra nous fervir 
On s’entretint long - temps de ce 
projet, & l’heure où j’attendois 
Campel approchant , je me retirai 
pour l’aller recevoir. Le colonel 
voulut galamment me donner la 
main , nous arrivâmes à ma porte 
au moment que Campel parut 
u N’eft-ce pas , me dit- il lorfque 
« le colonel fut retiré , le colonel 
s. Fox ? „ Oui , lui répondis-je , le 
connoi fiez-vous ? tc Non pas per- 
sonnellement , reprit Campel , 
,3 mais beaucoup de réputation; il 
33 a long-temps voyagé dans toutes 
3, les cours de l’Europe , dans Ief- 
33 quelles il s’eft acquis la réputa- 
33 tion d’un des hommes les plus 
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gai an s. Il la foutient très-bien à 
„ Londres par des airs de Petit Maî- 
, 3 tre> qu’on lui paffe en faveur de 
J, l'on efprit , & affurément on ne 
,, fe douteroit pas à la manière dont 
„ il offre fes fervices à toutes les 
3, belles, qu’il eft marié à une femme 
,, qui le mène comme un enfant» 
Il eft, marié ? repris-je , tant mieux ; 
j’en recevrai avec moins de feru- 
pule & plus de décence les fervices 
qu’il s’offre à me rendre ; alors j’inf- 
truifis Mifs Blandon du projet de 
folliciter une penfion, ce qu'il m’a 
fait envifager, dis-je , comme une 
grâce d’ufage & facile à obtenir» 
On a raifon , dit Mifs Blandon ; 
Mifs Dormer, eft très-propre à faire 
aréuffir cette affaire, elle a beaucoup 
d’amis, elle tient à nombre de fa- 
milles pui ffantes , fon crédit vous 
fera très-utile fi elle veut l’employer. 
M. Campel, qui la veille s’étoit 
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oppofé à mon voyage, parut alorS 
le défiler. cc Je ne penfe pas comme 
vous, dit-il à Mifs Blandon , on 
en impofe à Mademoifelle , les pen- 
fions ne s’accordent pas fi aifément ; 
elle la follicitera long -temps, & 
peut-être fans l’obtenir. Croyez- 
moi, faites votre voyage, fans que 
Mademoifelle s’expofe au rôle tou- 
jours humiliant de folliciteufe „. 

Quoique je regarde la chofe moins 
difficile que vous , reprit Mif- Blan- 
don, je crois cependant qu’avai t 
de rien décider il faut voir M. 

Edouard , il pourra confirmer ou 
détruire nos efpérances ; il ell averti, 
attendons -le. Campe! y confentit, 
mais avec une répugnance qu'il ne 
pouvoit diffimuler. Lorfqu’il fut 
parti : cc ce projet de penfion peut 
réufifir , me dit Mifs Blandon , mais 
j’aimerois bien mieux, que, fans 
courir après des avantages incer- 

■ 
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tains, vous acceptaffiez les offres du 
généreux & tendre CampeL „ Je 
fentois affez la force des raifons que 
m’alléguoit Mifs Blandon, mais je 
. ne voulois pas m’y rendre. Un. 
befoin de dormir fut le prétexte 
que je pris pour rompre un entretien 
qui ne pouvoit m’être agréable. 

Mais H faut, ma chère amie, 
que pour l’intelligence de mon 
hiftoire, je vous avoue quej’avois 
confié à Mifs Dormer le porte- 
feuille qui renfermoit tous mes pe- 
tits ouvrages; elle les avoit, di- 
foit-elle, fi fort entendu vanter à 
ma tante , fon défir de les voir étoit 
fi vif, que je ne pus lui refufer 
cette légère fatisfaélion ; elle les 
avoit communiqués à M. Gerfon 
( c’eft le nom de l’eccléfiaftique dont 
je vous ai parlé ) , & même au co- 
lonel; de forte qu’étant retournée 
le lendemain chez elle , ( car nous 

commencions 
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commencions à vivre afTez familiè- 
rement), elle me dit que ces Mef- 
fieurs en avoient été enchantés; les 
louanges du colonel font peu de 
chofe, dit- elle, il n’eft pas un ex- 
cellent juge: M. Gerfon, au con- 
traire, eft un critique févère , on 
peut s’en rapporter à lui. Mais , le fc 
voilà', ajouta-t-elle , en le voyant 
entrer, il vous dira ce qu’il en penfe. 
Oui, Mademoifelle , me dit -il en 
entrant , je n’ai rien lu de fi agréa- 
ble que vos ouvrages, & je vous 
avoue n’avoir pu me refufer au 
plaifir de les faire connoître à une 
dame du premier rang, plus recom- 
mandable encore par le plaifir 
quelle trouve à obliger, que par la 
fupériorité de fon efprit & l’éten- 
due de fes connoiffances ; elle m’:t 
inftamment prie de lui faire faire 
connoiffance avec vous; je le lut 
ai promis. Toute puilfante a la 
Tome I. M 
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cour, elle peut vous être très-utile; 
ainfi , Mademoifelle , fi cela vous 
convient, vous pouvez choifir vo- 
tre jour, je me charge de l’en aver- 
tir. Oui , dit Mifs Donner, j’ai ouï 
dire que cette grande dame fe plai- 
foit à tenir beaucoup de gens dans 
fa dépendance ; fans faire attention 
au ton ironique de Mifs Donner , 
je dis à M. Gerfon, après l’avoir 
remercié , qu’il me paroîtroit plus 
honnête & plus convenable qu’il 
eut la bonté de demander fon jour 
à Milady ; vous avez raifon , me 
dit - il , cette réflexion m’avoit 
échappé, je faurai la faire valoir 
dès aujourd’hui , puifque je dois la 
voir au fortir de chez vous ; il nous 
quitta après cette aflurance, & je fus 
rejoindre ma gouvernante , que je 
trouvai un peu indifpofée , ce qui 
m’obligea à relier auprès d’elle le 
refie de la journée. 



[ 2 67 ] 

Le lendemain , Mifs Dormer me 
fit dire que M. Edouard m’atten- 
doit chez elle ; je ne tardai pas à 
m’y rendre, nous raifonnàmes long- 
temps , & fur le projet de demander 
une penfion & fur un voyage dans 
le comté d’Effex , dont M. Edouard 
chercha à m’éloigner. £ ‘ Votre tante, 
me dit-il , ne vous reconnoîtra pas , 
fa vue ne fera qu’augmenter vos 
peines; j’ai informé mon frère de 
votre arrivée , attendons faréponfe : 
les motifs de la répugnance de M. 
Edouard pour mon voyage étoient 
aifés à pénétrer, je ne le témoignai 
pas, & il nous quitta en nous aiïu- 
rant qu’il ne tarderoit pas à nous 
revoir. 

Le colonel arriva peu après , il 
nous apprit que M. Gerfon obligé 
d’aller à la campagne avoit prévenu 
Milady, mais que ne pouvant m’y 
préfenter lui-même, il l’avoit chargé 

M ij 
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Savoir cet honneur; elle ni a écrit 
ce matin , ajouta-t-il, un billet très- 
plaifant, & qui m’a d’autant jMus 
étonné que je la connois peu, 
l’ayant feulement vue à la cour ; ce 
n’en eft pas moins cependant une 
efpèce de cartel ; vous fentez bien 
qu’ un homme de mon état ne peut 
s’y refufer; quoiqu’il en foit, le 
voici : cc Colonel , fi vous ne me 
redoutez pas plus en particulier 
que vous ne paroiffez le faire en 
public, je ferai bien aife d’en faire 
l'épreuve, fût-ce dans mon appar- 
tement. Je vous attends demain,,. 
Vous jugez bien qu’après un appel 
auffi formel je ne faurois reculer; 
ainfi , IVlademoifelle , fi vous le vou- 
lez bien , j’aurai l’honneur de venir 
vous prendre demain à l’heure qu’il 
vous plaira me donner ; les da- 
mes de haut parage , dit alors Mifs 
Dormer , fe permettent bien des 
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chofes qu’on blàmeroit dans celles 
d’un état inférieur ; car vous con- 
viendrez que cette manière de vous 
indiquer le jour où elle veut vous 
recevoir eft un peu lefte. Oh ! Mifs 
Dormer , reprit le colonel , vous 
êtes aufli un peu trop prude, ce 
billet n’eft qu’une plaifanterie peu 
faite pour exciter votre critique. 
J’ignorois alors les raifons qui don- 
noient à Mifs Dormer ce ton d’iro- 
nie , je ne tardai pas à les apprendre. 

Cependant l’indifpofition de ma 
chère gouvernante augmentoit , je 
commençois „à m’en allarmer ; ce 
fut bien pis lorfque le médecin ap- 
pelé, nous déclara que c’étoit la 
petite vérole , & de l’efpèce la pluç 
maligne ; le jour fuivant l’état de 
Mifs Blandon parodiant plus dan- 
gereux, je ne voulois pas la quit- 
ter ; elle-même exigea de mon ami- 
,tié , difoit-elle , que je ne perdiffe 

M üj 
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pas une occafion auiïi favorable de 
me faire connoître , je cédai à fes 
inftances , & lailfant auprès d’elle 
une fœur quelle avoit à Londres , 
le feul parent qui lui reliât, je par- 
tis avec le colonel au moment qu’il 
vint me prendre. Pendant le che- 
min il me donna quelques avis fur 
la manière dont je devois me con- 
duire à la cour , où je ne manque- 
rois pas , difoit-il, d’être bientôt 
placée : c’ell le projet deMilady, 
& jamais elle ne manque de réulîir 
dans ce qu’elle entreprend. 

Milady n’étoit point rentrée lort 
que nous arrivâmes. Un valet-de- 
chambre de bonne mine nous re- 
çut ; & nous affurant que fa maî- 
treffe ne tarderoit pas , il nous con- 
duifit dans un très -grand & très- 
magnifique fallon; un inftant après 
des coups de marteaux redoublés 
avec une telle violence que j’en 
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‘fus d’abord effrayée , nous appri- 
rent l’arrivée de Milady. Mais des 
expreflions que j’aurois toujours 
ignorées , fi pendant ma navigation 
des matelots ne me les euffent fait 
entendre , & dont elle fe fervoit 
pour gronder fes porteurs , m’au- 
roient fait douter que ce fût elle , 
fi les deux battans de la porte ou- 
vers ne l’avoient offerte à mes yeux. 
Nous nous levâmes à fa vue, & 
Milady, du même ton que j’avois 
entendu , & qui me fit préfuraer 
que c’étoit celui de la cour, remer- 
cia le colonel de lui avoir procuré 
la connoiffance d’une auffi aimable 
perfonne ; enfuite s’avançant vers 
moi , elle me falua avec bonté , & 
me prenant par la main , elle me 
conduifit dans fa bibliothèque , que 
je trouvai remplie d’une immenfité 
de livres magnifiquement reliés ; 
elle fe jeta dans un large fauteuil , 
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me fit affeoir auprès d’elle , & pria • 
le colonel dè l’inftruire en détail 
de ma fituation. Lorfqu’il eut fini 
fon récit : Mademoifelle , me dit- 
elle , vos malheurs feront bientôt 
réparés; je me charge de votre for- 
tune , affurée de vous faire obtenir 
une place auprès de la princelfe ; 
dès ce moment je vous adopte , 
mais je ne veux partager avec per- 
fonne le plaifir de vous obliger; 
je différois, dit alors le colonel , 
un voyage indifpenfable que j’ai à 
faire à la campagne, dans l’efpé- 
rance d’être utile à Mademoifelle; 
mais du moment que Milady veut 
bien s’employer, je vois trop que 
je ne pourrois avoir ce plaifir. Plus 
fatisfaite que je ne faurois dire 
d’une réception auiïi flatteufe, je 
cherchois à témoigner ma recon- 
noilfance : Milady m’interrompit; 
je ne veux point de vos compli- 
mens, me dit-elle, je veux votre 
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amitié & que vous veniez me voir 
fouvent ; & pour vous prouver que 
je défire à l’avenir vivre avec vous 
fans gène , trouvez bon que je vous 
laiffe un moment feule, & que je 
dife un mot au colonel; elle paffa 
dans fa chambre & le colonel l’y 
fui vit. 

J’ignore quel fut le fujet de leur 
converfation , tout ce que je fais , 
c’eft qu’ils me laifsèrent dans la fo- 
litude deux mortelles heures , que 
je trouvai bien longues; & je ne 
laiiïai pas d’être un peu fcandalifée 
d’une pareille intimité entre deux 
perfonnes, dont de l’aveu du colo- 
nel , la connoiflance étoit aulïi ré- 
cente; je me ferois même un peu 
égayée à cette occafion avec lui , 
fi l’impreffion qu’avoit faite fur moi 
la bonne réception de Milady, & 
l’efpérance qu’elle m’avoit fait con- 
cevoir , ne m’euffent retenue. 

Arrivée chez moi , le colonel 
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monta chez Mifs Dormer & je vo- 
lai chçz Mifs Blandon : je la trouvai 
fi mal que je ne voulus plus la 
quitter. Je palfois les nuits auprès 
d’elle, ma fanté s’en altéroit ; mais 
ni les follicitations de fa fœur, ni 
les exhortations du tendre Campel, 
ne pouvoient m’obliger à m’éloi- 
gner un inftant de fon lit. Une nuit 
cependant , que j’avois cédé aux 
inftances de Mifs Blandon elle- 
même , pour prendre quelques heu- 
res de repos , fa fœur vint me 
trouver toute en larmes: ma fœur 
fe meurt, me dit-elle, & veut vous 
voir avant que de rendre fon der- 
nier foupir. Je m’attendois à cette 
nouvelle , & j’avois raffemblé tou- 
tes mes forces pour avoir celle de 
la fupporter ; je n’en fus pas moins 
accablée. 

Je me lève, je vole auprès de 
cette chère malade , je la trouve 
expirante. Ma chère enfant, m 
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dit-elle, d’une voixprefqu’éteinte , 
je vais mourir, mais j’ai voulu vous 
témoigner encore le regret que j’ai 
de vous quitter, & de vous laifler 
dans la fituation incertaine où vous 
êtes; c’eft le feul que j’emporte en 
mourant, j’en euffe vu la fin fans 
peine, fi j’avois eu la confolation 
de vous laiffer fous la proteélion 
de l’honnête Campel , je vous con- 
jure de rendre juftice à fes fenti- 
mens. Hélas ! c’eft pour votre bien 
que je vous le demande : adieu , 
puiffe la Providence veiller fur vo- 
tre jeunette & la protéger: adieu, 
encore une fois, ne vous affligez 
pas trop , ajouta-t-elle en me ferrant 
doucement la main , nous nous re- 
verrons dans un monde meilleur. 
Mais je fens que je m’affoiblis; je 
vais donner à mon falut les der- 
niers momens qui me relient; elle 
fit approcher fon miniftre & nous 
fit figne de nous retirer. Il fallut 
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m’arràch'er “4’auprès d’elle ; Mifs. 
Donner, defcendue pour s’oppofer 
aux premiers effets^de ma douleur, 
m’entraîna dans ma chambre , &peu. 
d’inftans après ,* j’appris que je ve- 
nois de perdre le. feul appui que 
j’eufle dans le monde. Hé, dans 
quel moment? Lorfque , dénuée de 
toutfecours , fans parens , fans amis, 
prefque fans connoiffances , je me 
voyois un être ifolé, abandonné de 
la nature entière. Hélas ! m’écriai- 
je, j’ai perdu ma véritable mère, 
celle qui avoit employé les foins 
les plus tendres à former mon cœur,, 
à éclairer mon efprit. Oui défor- 
mais conduira ma jeuneflfe? Qui me 
protégera contre les dangers d’un 
monde corrompu? Qui me défen- 
dra de ceux qui m’environnent? 
Accablée, confternée, j’étois inca- 
pable d’écouter aucune confolation. 

Fin du Tome premier , 


